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J-VX ON cher Monsieur, que je vous plains^ 
me dit Tajutre jour en m'abordant d'un air. 
mystérieux un grand homme maigre que 
je n'avais, jamais Vu. ~ Qui peut exciter 
aijQsi votre sensibiKté en ma faveuç? Je n'ai 
pas Thonneur de vous connaître. -7 N'est- 
ce pas vous Monsieur qui travaillez à la 
critique des critiques de M. Geoffroy. ,0r 
savezTVoug à qui v^us avez afiisdre , connais^» 
sez vous bien ce M. Geoffroy? — Je ne 
connais que ses ouvrages. — Vous saureas 
bientôt contre quel géant vous ayez osé 
lutter^ Croyez-moi le plus sage parti que 
vous ayez à prendre est de cesser d'écrire 
contre lui.-- Vous croyez. -- Très-certai- 
nemei^t^-'r Vous j)arlez, de lui avec une 
chaleur....M-- Qui vous étonne peut-être, 
apprenez donc qu'il est mqnf plus grand ami. 
~ Ami de collège peut-être ? ~ Non. Notre 
liaison s'est faite d'une, autre manière* Il 
faut d'abord vous dire que je^uis auteur. 

Vous savez que le mérite perce difl^cile-» 
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ment ; j'ai donc fait des livres et des corné-* 
dîes de toute espèce jtftqu^à Tâge de 58 
ans et demi , sans que personne voulût 
s^^^H|(&ttt se donner la peine de les lire. 
Je ne demandais que cela ; j'étais assîiré 
^«'ôrieii serait enchanté. Enfin quelqu^ua 
ïti^âyéht fait faire la connaissance du dîrec- 
îiéiir du théâtre des Jeunes^Artistès , celui- 
ci voulût bien faire jouer un de mes mélo- 
drames s^r son théâtre, il avait de quoi choi- 
sir-; je lui en ofiFns iSy. Néanmoins je vis 
Jb info^Hièût où il n'éii tf'ouveraié ^as un qui 
pût^i^i^cunvenir. Enfin le jour dé la fé-^ 
j^&éfeeBtation arriva.. Ma pièce eût ce que 
ÉfcMis^ aj&peîlèris -nôus^ autres auteurs, un 
âfeteitsiïècès. C^éM^ totl jours quelque chose; 
ftvaîs- la ft>rtùne me téservàit bien ffauïreS 
«fevèurs. Le sur-lendémïlin, quels fcrrènitinûii 
éfcdhnehiént et ma' joié 'ca Ksarit'un; féùîï* 
letoa de M. ©eofftt)^ dans'fequel,aprèsavoi^ 
;^roùVë''/i6^J -b&î^«>/»i<î/t)f' que la tragédife 
â'Alzire dfe ce '¥èltâîtb ëfàit détesfeWe , "îl 
iè répan<lait éri élogëi feiA* ilttafi ifr'ëïodrawè, 
JecoOTus mie j'tfttèr atlx getiôux de mon 
bfenfaiteur ; îl parût étènné - de be -que- j-e 
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lui disais qu'il avait fait Féîogé de ma pièce. 
Le dîgne homme î U Aie se ressouvettiait 
plus du bien qtl'ii' avait fait. Dépuisce tenft 
j'ai conservé pour M. Geofftby un â%acîié^ 
ment qui ne finira qu'avec ma vie. ~ Je 
vois M. que vous êtes recontaaîssîîant; — M. 
GeoflEroy me donne encore de tèths eh. 
tems de nouvelles marques dé son an^itîé. 
C'est en faisant allusion à mes ouvrages 
qu'il dît dans son feuilleton du 27 niVôse 
an II, a qu'on trotivaît plus d^im^ehttatPj 
» quelque fois plus d^injtêrêt y souvëht aùh 
» tant de rêgularètê et de çraêsfemblafvch 
» dans hs mélodrames que dans l>eaucoi£p 
» de pièces soi^disafiif réguUerei^^i 

Savez-vous M. que M. Geoffroy a traduit 
lès Idylles de Théocrite? — Le mérite d'unt? 
traduction ne consiste guères que daijs le 
style. — Aussi celui de ]VÏ. Geoffroy est-il 
d une pureté d'une élégance !....,.•• Je 
me rappelle ce passage: <r O vous dont 
« Jupiter a orné le cœur de la modestie 
» simple et vraie. » ^ 7°^® Idylle , page 123.) 
Cette idée est joliment rendue \ ce cœur 
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orné de la modestie est charmant. Voîcî 
encore uti aiïtre passage non moins remar- 
quable : « Je m'enivrerai de ce jus délicieux 
» et ma bouche^ en prononçant le nom 
» d'Ageanax, se plongera dans la coupe 
» écumante. » (7»® Idylle, page i^O Q^® 
j'aime cette bouche qui se plonge dans une 
coupe ! - D paraît M. que vous avez du goût. 
Assez ^ comme vous voyez ^ mais je ne suis 
rien^ absolument rien quand je me compare 
à M. Geoffroy , non-seulement cet homme 
a un goût exquis , mais il est encore d'une 
érudition véritablement effrayante^- Si vous 
appeliez érudition le faible talent de citer 
à tort > et à travers quelques passages des 
des anciens > M. Geoffroy peut assurément 
passer pour érudit, mais vous conviendrez 
que depuis M. de ^ein aigle tout le monde 
peut avoir une pareille érudition, — Ah ! 
M. des méchancetés a de l'esprit. On voit 
que vous lisez M. Geoffroy; vous êtes déjà 
plaisant. Malgré tout il est reconnu que 
ce journaliste est très-érudit et un peu plus 
ou moins d'exactitude dans les citations ne 
fait rien à l'affaire. — Oui pourvu que le 
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papier soit barbouillé de grec et de latin'; 
cela suffit. — Il faut M. que je vous donne 
un exemple de la manière aimable de cri- 
tiquer de M. GeoflFroy. Au Heu d'aller cher- 
cher de grands raîsonnemens et de longues 
discussions pour prouver que Fontenelle 
était un homme sans goût et qui jugeait 
mal les Idylles de Théocrite, un trait d'es- 
prit , une méchanceté lui suffit. 

Fontenelle en parlant de la 2 1*»® Idylle 
de l'auteur grec nous dit : « deux pêcheur» 
^ qui ont mal soupe , qui sont couchés^ en- 
» semble dans une méchante petite chau- 
» mière. L'un réveille l'autre pour lui dire 
» qu'il prenait un poisson d'or et son corn- 
» pagnon lui répond qu'il ne laisserait pas 
» de mourir de faim avec une si belle pêche. 
» Etait-ce la peine de faire une Idylle ? 

M. Geoffroy pour détruire l'assertion de 
Fontenelle répond : « J'avoue que deux 
» hommes pauvres , logés danç une mé-^ 
» chante chaumière , et suM^out qui ont 
» mal soupe ^ ont dû paraîtref à Fontenelle 
» des personnages d'un très-médiocre in* 
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» térêt et fort peu dignes d'attention »* 
(Remarque sur la 21^^ Idylle. } 

Avouez que cette plaisanterie est char- 
mante. — Elle est digne de M. Geoffi-'oy 

~ M..6eofifray a fa,it aussi une tragédie. -- 
•Ten ai oui parler. — Vous ne lavez jamais 
lue. -- Jamais. — Pour moi je la sais par 
cœur. Lorsque Simpronius, Sénateur Ro- 
main » revoit Siphax , chef Niraride , il lui 
dit: 

Que ton retour tai^daît à mon impatience ! 

Ce vers n'est-il pas bien tourné ? -- Je 
le crois, il est de Racine. Dans la i^® scène 
du i^r Acte de Bajazet, Acomat dità Os- 
min : 

Que ton retour tardait à. mon impatience! 
Et que, d'un œil content, je te vois dans Bysance! 

— C'est assez singijlier, M. Geoffroy ne 
m'avait pas dît qu'il copiait Racine, Je croyais 
qu'il n'y avait que les critiques de Laharpe 
de Palissot et de Voltaire dont il se servit 
quelquefois pour achever ses feuilletons 
quand il était fatigué de composer lui-même. 
Mais êtes vous bien sûr que ce même vers 
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soit dans Ratîine.^Il paraît que vous ne le llsea 
pas souvent puisque vous ae vous rappeliez 

pas o. — Oli ! non je ne lis pas ces gens- 

là. Ma lecture favorite sont les mélodrames^ 
les calembôupgs, les pamphlets contj-e les 
philosophes^ ou les ouvrages de M. Geoffroy. 
Pites-moi M. je vous prie, avec quelles 
armes comptez'*vou$^ attaquer Mt Geoffroy? 
--Avec celles de la raisaûè^- De la vaia&ai 
M. Geo&oy ue voua «fonpirendra pas., rr 
Comment; mais.il ma semble quelaraibon 
doit-être la base de tous les écrits^ particu-^ 
lièrement ceux de crititique qui ne sont 

qu'une discussion dans laquelle — La 

raison ; oui cela peut effectivenient servir 
à quelque chose ; mais ce n'est pas cette raison 
lourde qui se traîne lentement vers le but 
qu'elle veut atteindre , qui marche d'une 
manière méthodique et froide comme celle 
de vos philosophes ; mais c'est cette raison 
légère et badine , ces traits d'esprit qui vous 
font juger d'une pièce sur un bon mot , 
une grimace d'un acteur comme Adélaïde 
du GuescUn qui tomba parce qu'un plai-r 
tant du pa)cterre répondit Couc^. Voilà h 
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raison de M. Geoffroy,— Et par conséquent 
la votre* — Très-certainement. 

Ici 9 mon auteur prit un ton sérieux qui 
tenait du tragi-comique. J'ai lieu de croire 
M. que la conversation que je viens d'avoir 
«vec vous vous détournera du projet que 
vous avez conçu de critiquer M. Geoffroy. 
Il me semble que je vous ai donné une assez 
Ifiiute idée du méritée de ce journaliste pour.. 
#••»*»- Que cela m'engage à continuer moa 
ouvrage et je quittai mon homme aux iSy 
mélodrames , qui parût aussi étonné que 
consterné de ma réponse. 
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• - irHurlt .' 

POLTEUCTE. 

Monsieur GEOFFROY a une prëdilectîoit 
toute particulière pour la tragédie de Folyeucte; 
je n'en suis point surpris ; le principal personnage 
est un fanatique de religion qui doit lui plaire 
infiniment. Quelque soit ravis de ce journaliste 
^ sur cette pièce on ne peut la mettre au rang des 

chefs(-d' œuvres de Corneille* Voltaire en a fait 

• . . . f 

une très- bonne critique, mais qui ne me paraît pas 
encore assez sévère, Féloge outré qu'en fait M. Geof- 
. froj m'a donné lieu d'y remarquer: plusieurs im- 
perfections : c'est ainsi que ^oljQttçte<|u'il trouve 
un personnage très*intéi:essant^ puisqu'iUe uiet bien 
au-dessus de Pauline et de Sévère , n'est pputtant 
qu^un frénétique qui rappelle parfaiten^ent ces 
brigands de la révolution qui renversaient les 
autels et. brisaient les statues des Eglises. Gen^est 
pas que cet excès de' ;^le ne fut en quelque 

I 
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sorte pardonnable au théâtre si Ton j voyait un 
intérêt quelconque , mais dans la situation où se 
trouve Polyeucte , il n'y a qu'un motif de folie 
qui puisse le porter à cette crânerie. Pour Im 
prospérité même de sa religion^ Polyeucte eûfc 
beaucoup nlieux fait, comme le lui dit Néar- 
que> de vivre pour protéger les chrétiens qui 
étaient à Aome ; et quant à la palme qu'il pré- 
tend qui lui est préparée'-dâns le ciel , il fallait 
qu'il tachât ,de la mériter par une sainte vie et 
non par une mort à -la -fois sotte et honteuse. 
îDire queTai^deur inconsidérée de Polyeucte ^e 
le i^enà qtiè |>lus intéressant et plus théâtral, 
'(jp5 floréàlëtt ït ,0 c^^efist vouloir prétendre que 
les folies les plus extravagantes et qui n'ont aù- 
•^Uri motif 'dbi vent-être admi§res au théâtre. 

ce Aux yeûi dû Vrai pliilôsophe , nous dit M. 
» GeoflTroy, Polyeucte brisant des idoles de bois 
» et de tûétal , objet d'une superstition ridicule , 
» est beaucoup, moins méprisable que beaucoup 
» ♦ dé hér^b; tragiques, qui se font des idoles de 

» chair • ^tft^éiles ils sacrifient leur raison et 

4 1 ^ * 

eur i?ô^os'^ et t^u^ils finissent par briser quaqd 

'- » ils n'en «btot p'tîi Mntens. Orosmane dui tue Zaïre 

» datisf toi i éccèfe de -fi^iïésie ijalonse , est pour les 

» esprits 'j^hîlosophes un fou tout-à-la fois odieux 

» et méprisable, parce -que sa folie est aussi pe- 

»^ : tîte qè'^lfe est barbue ». (i5 floréal an ii») 
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Cette réflexion e$t assez extraordinaire, ètje ne 
crois pas qu'un autre que M. Geoffroy l'eût jamais 
faite. Cette comparai^pn d'une statue de bois à 
Zaïre a snr*tout quelque chose de singulier et même 
de cqmique.: essayons pourtant id'étré sérieux. 

Encore une fois ,<Polyeùctei bri^nt des idoles , 
est un fou ; un ne peut pas dire qu^il soit^ mér^ 
prisaMe 9 la folie inspire plutôt Ja pitié que' dti 
mépris ; Orosmane qui tue Zaïre dans un àceès 
de jalouse, n'est ni odieux m méprisable ;> on 
plaint Son erreur , on Youdrait qu'il recorinAt 
l^nnocence de sa mmtresse^ mais personne ne 
dira, qu'il soit fbvt; il :est pourtant dans une esflèee 
de -détire, mais cet égarement de sa raisonna 
du moins un fondement pris dans les^ préjugés 
de la nature : il est certain qu'un hçmme qui 
aime fortement une femme se porte à des excès 
envers elle lorsqu'elle le trahit ; ces sentimens 
sont à la portée de tous les spectateurs ; il n'en 
est aucun qui né les ait éprouvé plus ou môiiîs 
fortement. Polyeucte , au contraire , est un spa- 
dassin qui ferait beaucoup rire , si la màmèf e 
ënergiqûë et sublime- dont il parle ne fesait pas 
oublier quelquefois le ridicule de ses actions. Sa. 
mort, qui finit par être le prix de tolateô ses brâ* 
vades, n'est pas plus tragique que tout le reste; on 
se rappelle toutes ses îôconséquences , et l'on se 
dit întéi-Jeùrenieiit , îï a bien inérité son sort j 



/ 
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ce Fdljeucte , d'ailleurs , n^est^l pas la cause de 
la mort de son ami Néarqtie ^u'il entraîne avec 
lui dans le temple pour abattre les idoles , quoi* 
que celui-ci ^ plus sensé , n'en ait d^abord pas trop 
«nvie ? Loin donc de craindre la mort de Po- 
Ijeucte, on doit 'la désirer pour être assuré qu'il 
ne. mettra plus persomie dé moitié dans dés 
/extravagances que l'empereur Décie punit avec 
rxaison très^sévérement. 

<ç Malgré la passion qui lé domine/ dit M. 
> Geofiroj , en parlant de Voltaire , il avoue 
» qu'il se trouve des choses sublimée dans f^ette 
» tragédie ; il est fiiappé de ces traits de verve 

7) dans le dialogue , que personne n'a égalé. 

' /• • . \ ' . • • • j.- 

Où le ponduisez-vdus ? 

A la mort^ 

A la gloire. 

D L'envie même, dit «il, jette ici des crisd'ad- 

.D.miration ». (21 avril 1806 )• 

Il se pouvait que Voltaire fût envieux du mé- 
rita de Corneille, cependant , moi qui ne peux: 
pas l'être, j'ajoute que ce, passage, qui est certai- 

^nèment de la plus grande beauté , ne produit 
çucun efîet, si le spectateur ne se fait pas la 

4>lus forte illusion sur les sen^imens qui animent 
Polyeucte ; tant il est vrai que les actions doi- 
vent répondre aux paroles , coimne les paroles 
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doivent répondre aux actions. Polyeucte n*est 
au fond qu'un perturbateur du* repos publie ; sar 
mort n^est point la suite d'une action généreuse, 
' c'est la juste punition de ses folies ; que penserait^» 
on eh entendant ces bigands qu^on mène à Té- 
cbafaud , s'écrier qu'en allant à la mort ils vont 
à la gloire?.. Polyeucte est dans le même cas. 
Quel eSet àa contraire ne produirait pas cette 
réponse dans la bouche d'un véritable héros, 
par exemple , de Kégulus partant pour Car* 
thage ; il y aurait ici une véritable gloire , celle 
de se sacnfipr ' généreosoftent pour le bien de 
son pays. F'Olyeute ne se sacrifie pour rien f 
car sa mort , loin de contribuer à propager la 
religion catholique, doit plulôt servir à en écarter 
les idolâtres. Saint Polyeucte ne fait pas preuve 
de logique lorsque pour convaincre tout le peuple 
de Rome qu'il a tort d'adorer tels ou tels Dieux, 
il se contente d'en détruire les images. Il em*-- 
ployait des argumens si peu convaincans qu'ils 
devaient plutôt servir à affermir les Romains dans 
leur croyance que de les convertir à sa religion. 
Polyeucte niontre bien du caractère , mais ce* 
n'est point Tefiet de la grandeur d'âme , e'est celui 
d'un enthousiasme sans fondement , c'est le trùit 
d'une imagination égarée par les plus folles chi- 
mères. 

C'est sur-tout dans les rapprochemens que Mi 
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Geofiroy brille « dans^a tragédie d'Alzyre, dîit- 
n il^ Gusman ^ to^Qhé de-la grâce, cède sa femtne^ 
« à son ennemi, à son assassin et qui pis lest^ 
i> 4 un idolâtre , au risqué de compicomjettrë le 
» salut d^Alzyre , oe qui: est une impr^idence 
» très-criminelle de' la part d'un homme, qui fait 
» une si sainte mort » (a6 florëal an ii. ) 

II trouve, iétraïïge comme on voit que Gusmau 
cède sa femme à un idoI|itre , dt il ne s^apperçoit 
pas que Folyeucte auquel il le compare commet 
la inême imprudence puisque Sëvçre est égale- 
ment un idolâtra. C'est ici que la paixtialité du 
journaliste se montre dans tout son jour. Mais par 
une mal*adre$se incomcevable il &it paraître les 
dé&uts qu'il cherche à cacfher y car persomie n'eût 
peut-être peit^é à rîmprutlence de Polyeucte si 
M. Geoffroy û'av^tpas rappelle ceUe de Gusman. 
.Dans le même feuilleton , quelques lignes plus 
haut, il nous dit, tpujpurs en parlant de Poly^eucte, 
« %si dédaigner un trône est un efforfr sublime , 
» que faut-il pepseç de celui qui renonce vôlon- 
» tairement à i^n bien plus séduisant encore, plus 
» capable de flatter ^a c«iur scaisible? Il est plus 
aj difficile de Vçiinwe l'amour , que de tiaoïnpher 
a> de Tambition », (^6 floréal an ir). 

Je ne vois pas où M. Geoffroy peut avoir pris 
que cette renonciation fût volontaire : Polyeucte 
a bien volontairement brisé les idoles, mais il ne 
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Ta pas fait dans Pinteotion de céder ^a fetnme, il ne 
pensait guère alors à elle ; quand il dçit qiourir il^ 
faut bien qu'il y renpnce et quoiqu'il prenne cet 
ëvénement de gaieté de coeur, on n,e peut néan,- 
moins regarder cette résignation comme ih\ 
sacrifice volontaire. On ne doit pas lui faive ur^ 
mérite decequ'ilrenopceÀ Bauline » , pç;squ^iji net 
s'eja sépare que par ce qu'on le conduit au supplice. 
Poljeuete ne surmonte dope point l'amour ainsi 
queyeut nous le fS^ire entendre M. Geofiroy. 

Il ajpute: « mais Voltairp , était accputumé à 
19 des héros de couU§$es;, pour qui , plaire à unei 
2) femme, est le bouheur et la grand^i^r suprême» 
» Il faut une âme au-dç^sus de. la sp^è^e cçin- 
» mune j^our sjentjr Tespè/C^ .d'héroïsme de Por 
» lyeucte; et Voltaire, avec tçut son esprit „ 4i^a<» 
» vait pas cette âmeTlà j>. (.;ftô.floré^^/afln.) 

Cependant l'héi^oïiiipoe de Gusman es.Vb^^^ plus 
admirable que celu^ de Po^lyeucte; ce derj^ôer 
cède sa femme à Sévère qu'il estime, qu'y iaiffle 
et dont il est également aimé , tandis quei Gus^ 
man la cède à Zampre .so^ plus mortel ei^i;i$mi , 
enfin son assassin ; vQiiài ^en ce me sçmble àe 
l'héroïsme. Polyguctç mé^e 'ne faMi jttî^sn. sa* ' 
crifice , il ne remplit que les devoirs d'un hopuête 
mari, qui sachant qu'il, va mourir, (Jésir^: qpie sa 
femme devienne l'épouse (j'un homme estin^aiWie. 

Les rôles vraiment dignes d'être admîréfi d«nâ 
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là tragédie de Polyeucte sont, coipme le dit fort 
bien Voltaire , ceux de Pauline et de Sévère ; ils 
sont Fun et Tautre dans des situations dignes de 
la scène* M. Geof&ôy trouve que ces deux person- 
nages, malgré toute leur noblesse; sont bien loin 
de s'élevey à la hauteur de Polyeucte. J'ai le 
malheur d'être encore en contradiction avec lui 
sur ce .point. Je crois avoir prouvé suffisamment 
que ce Polyeucte est un homme qui^dit de fort 
belles choses et qui fait des foliés, qui par con«- 
séquent ne peut oflfrir un véritable intérêt. Ses 
sentimens, comme je Tai dit^ sont hors la nature*' 
Cette Pauline , au contraire, qui immole le senti- 
méat le plus impérieux et' le plus doux à la 
sainteté du nœud conjugal, ce Sévère qui fait 
le même. sacrifice par le seul amour de la vertu, 
«ous pr^;titent Fîmage du plus bel héroïsme. . 
Deyx^ amand qui oublient leur t«idresse mutuelle 
pour ne s'occuper qu'à sauveù la vie de celui 
qui traverse leurs feux, sont un peu plus ihté- 
ressdtts ^l jJus théâtrals qu'un maniaque comme 
ce Polyeucte ; aussi ne s'occupe^t-on guère que 
d'eux , et l'amour qui semble d'abord n*être 
dans cette tragédie qtfufie épisode, finit pat en 
devfeiiîi? l'unique sujet. 'i . ; - ? 

<^'0usman , dans Alzyre , est encore plus- lâché, 
»> plus odieux , plue avili que Félix dâiis Po- 
p lyeucte, nous dit M. Geofiloy. Un brigand eapa- 



\ 
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» ble de faire appliquer à la torture un gënëral 
» ennemi prisonnier de guei:re , pour le forcer à. 
» découvrir ses trésors , un misérable obligé de 
» baisser les yeux devant ce brave américain 
» qui lui reproche de pareilles infamies , en pré- 
» sence de son père et de ^a femme ; un monstre 
» d^orgueil et de cruauté , assez peu déiicat pour 
» contraindre le cœur d'une jeune péruvienne 
» qui n'a que du mépris pour lui , méritet-il donc 
D mieux que Félix , un miracle dé la grâce. Un 
x> scélérat espagnol , possédé du démon de la 
» jalousie et de la vengeance, qui devient tout- 
» à-coup un saint au moment où on Tassassine » 
» qui pousse la perfection évangélique et Thé- 
» roïsme de la religion jus(]u'à pardonner à son 
» assassin, et même lui céder sa femme , est as- 
y> sûrement un prodige mille fois plus étrange et 
3) plus incroyable que la conversion du père de 
» Pauline; Félix est bien moins criminel; il n'est que 
» le ministre d'une loi cruelle , qu^il se hâte trop 
a> de faire exécuta, Gusman est à, la fois le juge 
» et le boureàu , le législateur et Texécuteur 
» des plus sanglantes atrocités. Félix est du moins 
y> le beau-père du martyr ; le père d'une héroïne 
» vertueuse ; le sang de Polyeucte peut attirer sur 
y> lui, malgré son indignité , les faveurs célestes ». 
• (26 floréal an 11. ) 
' Le lecteur .aurait pçut^être la bonté de croire 
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que M* Geoffroy pense ce qu'il dit < point du 
tout II ne fait dans ce moment un brigand de 
Gusman, que parce qu'il veut faire un rappro- 
chement ; c'est uniquement pour justifier Fëlix 
qu'il calomnie l'espagnol; il le trouve au fond 
le héros le plus débonnaire du théâtre français. 

<c Gusman , le scélérat de la pièce, nous dit« 
» il , est respectueux envers son père ; à sa 
» prière il met en liberté des aventuriers qu'il 
» avait le droit de traiter en ennemis. Il souffre 
» avec une patience héroïque les injures atroces: 
)> que son rival lui dit devant sa femme ; il finif^ 
y> par lui céder cette femme , et meurt comme 
» un saint : il n'y a peut-être pas dans tout le 
» tJbéâtre français un héros aussi débonnaire 
3) que ce farouche Gusman , appelé garnement 
>y dans la parodie ». ( Sigerminal an 12.) 

On ii'est pas au bout des plus grandes absur^ 
dites; Gusman dans Alzyre etc. ( Voyez page 8.) 
C'est-à-dire que la conversion subite d'un homme 
né idolâtre et élevé jusqu'alors dans l'idolâtrie , 
dont les fonctions ont été de persécuter les chré- 
tiens, qui les a toujours eu en horreur , qui ne peut 
par conséquent avoir aucune idée de la religion 
catholique, qui vient à l'instant même d'ordon- 
ner le supplice du mari de sa fille, parce qu'il avait 
outragé les Dieux des payens , est moins étonnanto 
au? yeux de M,. Geoffroy, que le rej[)entir . de 
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ce Gmman si débonnaire , (reoiarquez qu6 c^est 
lui qui Je qualifie ainsi dans son feuilleton du 5 
germinal an 12,) auquel Timage de la mort doit 
arracher faveu de ses crimes, qui ^.^ fils du 
vertueux Alvarès , lequel vaut bien Finsensé 
Eolyeucte , et qui est enfin élevé et nourri dans 
les principes de la morale évangelique. Cette 
conversion de Eélix est même ce qu'il y a de plus 
invraisiemblabla au théâtre. Ce n'est qu'en con- 
sidératmn du génie de Corneille qu'on la souffre. 
Il n'est {>ersQnne qui n'eu sente l'extrême ridicule. 
Vouloir la< justifier /c'est montrer r^ngouement 
le plu« aveugle, c'est prouver la perte totale de 
'% raison. . * . 

Quelle maladie honteuse que celle d'un homme 
qm est tourmenté du besoin de haïr le talent 
d'aùti:ui , qui se sent convaincu par lui de la 
petitesse du sien et qui voudrait le rabaisser pour se 
venger de ràvilissement dans lequel il le plonge ! 

Je pÈrie le lecteur de ne point me faire Pin juré 
de .ci^e que je regarde Corneille comme un «!-• 
teur ordinaire ; j'ai la plus grande admiration potir 
ce père de Ja tragédie. C'est plutôt M. Geoffroy 
qurjseanoque de lai par ses basses flagorneries et ses 
louanges mal placées. D'ailleurs, comme le dit VoU 
taire , quiconque né sait pas connaître les défauts 
des grands hommes est incapable de sentir ie 
prix de leurs perfections. ( lettre de Voltaire sut? 
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«a* tragédie d'Œdipe ) • Si^ j^apperçois les défauts 
de Corneille,, je sens vivement ses beautés. Ginna 
et les Horaces me transportent , je ne vois rien 
atirdes5u5.de ces deux pièces, malgré les défauts 
qu'on y remarque. La dépravation du goût se 
fait connaître dans ces préventions qu^on a pour ou 
contre tel ou tel auteur. Kespritde parti domine 
toujours dans la critique que l'on en fait; on n'est 
plus guidé que par la passion et dès lors , adieu 
la justice et le sens commun. J^ai toujours cher^ 
ché à éviter cet écueil , ce n'est point par les 
noms des auteurs que je juge du mérite de leurs 
ouvrages , mais sur Fexamen que j'en fais. Les 
tragédies des Horaces, d'Ipbâgénie et de Méropis 
me semblent des che&d'œtiVres, non parcequ'elles 
sont de Corneille , de Racine et de Voltaire , 
mais parce qu'elles ont tout ce qui constitue d'ex- 
cellente^ tragédies. 

Ou reconnaît dans Polyeucte le génie de Cor^ 
neille , mais on voit facilement qu'il en a fait un 
mauvais usage , en choisissant un pareil sujet. 11 
faut se faire illusion sur les sentimens qui ani« 
ment Polyeùcte pour que ce rôle puisse offrir 
quelque intérêt , mais bien des personnes et moi 
la première en sont incapables. Il faut une furieuse 
imagination pour voir du sublime dans l'action 
de ce personnage. L'esprit se le représente toujours 
entrant comme un forcené dans le temple^ ren-* 
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versant et détruisant tout ce qui s'y trouve. 

Telles sont les observations que j'ai cru de* 
voir feire sur cette tragédie. Je n ai peut-être 
pas mis dans cette critique toute la modération 
que je m^étais promise, mais les raisonnement 
de M. GeofiProj noi^ont paru si absurdes , si ex- 
travagans , qu'il m'a été impossible de les réfuter 
avec la tranquilitë que j'aurais désirée. 

Encore une petite observation; M. Geoffroy 
trouve ces vers pleins de chaleur. (18 floréal aa 
II.) C'est Sévère qui parle à Pauline : 

Certes ou les chrétiens on^ d'étranges manies , 
Ou leurs félicités doivent être infinies , 
Puisque , pour y prétendre ils osent rejeter , 
Ce que de tout l'Empire il faudrait acheter. 
Pour moi , si mes destins , un peu plutôt propices y 
Eussent de votre hymen honoré mes services. 
Je n aurais adoré que l'éclat de vos yeux; 
J'en aurais fait mes rois , j'en aurais fait mes Dieux ; 
On m'aurait mis en poudre, on m'aurait mis en cendre. 
Avant que.... 

Remarquez qu^il ne s^agît ici que des yeux de 
Pauline et mêtne que de leur éclat; or, M. 
Geoffroy a bien raison de s'écrier que ces vers 
sont ^eins de chaleur. En effet si un amant 
trouve que le seul éclat des yeux de sa maîtresse 
soit adorable ; qu'il en fasse ses rois et se^ Dieux , 
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que pen8era-t-il du reate de sa personne ? Un tel 
amour surpasse Fimagination ^t Pob ne doit pas 
être surpris de Feffet qu'il produit sur M,. Geof- 
froy , naturellement sensible et passionné. 






^IlODOGUNE. tS 

RODOGUNE. 



Il est en quelque sorte permis de déraisonner sur 
les ouvrages des plus grands auteurs , de s'extasier 
sur les morceaux qui en sont le moins susceptibles 
et de rester au contraire insensible aux plus grandes 
beautés. Le bon sens est plus rare qu'on ne pense ; 
je n'en veux point à M. Geofiroy de ce que, par 
exemple , il admire ce deux vers : 

Quelque ravage affreux qu'étale ici la peste ^ 
L'absence aux vrais amans est encore plus funeste. 

( 23 thermidor an 12. ) 

Ceci prouve de sa part la perte totale du goût 
et de la raison. On sait après cela Ife cas ique 
Ton doit faire d'un tel écrivain, mais quand je 
Tentends dire: 

« Le plan deRodogune ne pouvait-être combiné 
» que par un tête forte : on ne voit jamais de pâ-n 
» reilles productions éclore^du cerveau d'uii bel 
3) esprit ; mais on voit souvent de beaux esprits se 
«'consoler en persiflait léé profondes inVentioD3 
xi du g^nie : c'est précisément l'aventure de VoU 
» taire, » ( i5 germinal an 12. ) 

Je ne puis m'empêcher de faire éclater la plus 
vive indignation. Prendre Voltaire pour un bel 
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esprit et vouloir faire accroire au public que ses 
critiques ne sont qu'un persiflage , quelle noirceur ! 

Au reste ceci ne peut faire impression que sur 
ceux qui n'ont pas lu Voltaire. 

Voici comment il s'explique lui-même au mjet 
de la critique 4e Rodogune. , 

« On trouvera, peut-être , que j'ai examine cette 
» pièce avec des yeux trop sévères. Mais ma ré-^ 
» ponse sera toujours que je n'ai enti;epris ce corn* 
» mentaire que pour être utile , que mon dessein 
» n'a pas été de donner de vaines louanges à un 
n mort qui n'en a pas besoin , et à qui , d'ailleurs , 
» je donne tous les éloges qui lui sont dus ; qu'il 
» faut éclairer les artistes et non ïes tromper ; çue 
» je n^ ai pas cheiché maligrtement à trouver des 
» défauts ; que j'ai examiné chaque pièce avec 
» la plus grande attention ; que j'ai très^souvent 
» consulté des hommes d'esprit et de goût et que 
» je n'ai dit que ce qui m'a paru la vérité. Ad- 
» mirons le génie mâle et fécond de Corneille, 
9 mais pour la perfection.de l'art connaissons %^% 
» fautes ainsi que ses beautés ; » ( dernière remar- 
que sur là tragédie de Rodogune. ) 

Je demande si ce ton est cplui du persiflage ? 
Ce sont bien plutôt ces éloges outrés que fait 
M. Geofiroy , qu'pn pourrait regarder ainsi ; la flat- 
terie , portée si loin , est la marque du plus grand 

mépris. 

Mais 
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..."M^s entiroAS daiu T^^j^anien, de la (Hritique de 
cette pièce. Le plus sûr moyen de dégoûter ']^. 
Gefifeoy est, de le citer souvent. 

c< . Là nuance qui doit séparer Cléopâtre de.Ro* - 
» ^Ogune, ^st marquée très-habilement pçr le ton 
» dififerent de leur proposition : Cléopâtre Ta fait 
» ^^vec uûe horrible i^podeqice , avec laprécisipn 
» et la fermeté d'upe ame endurcie dans le crime ; 
» Rodogue avec beaucoup de répugnance § t comme 
» forcée par l'empressement obstiné des princes; 
» elle emploie dqs détours « des circonlocutions 
yi pour ja. déguiser; en la faisant elle en a hor-* 
n. reiff , ; . elle déçUrç qu'elle haïrait celui qui 
»;; oserait l'accepter et Texécutep. Il çst clair que 
j> ce tfes* qu'un r jp^oyen , dont elle se . se^t : pouç 
» .écarter Tprage quijaxiienacey en mçtjianties 
» priaces. entr'ellc'et leur mère. Voilà ce qui 
.^> justijfie, ce qui motive cette ptoposition; ex- 
» traordinaiçe de Ilodogune, qu'on a cpadamnéQ 
>r beaucpup. fdus rigoureusement encore qi\e celle 
y de Cléopâtre >.:( 1.5 germinal an ,ï2.. ) 

Voilà, qui est jclair. et convaincant pour le 
commun, des hp^aimes ; c'est avec de tel^.jrai-, 
sdnjQepiens que M, Geoffroy «'est fait, une repu- 
tàtion dç savant, critiq^u^* Il est :si. facile d^ea 
imposer; à la multitude pour des chp^jes quipas* 
sent, sa portée : croit -on q;ue parmi lesj personnes 
qui OAtiu' ce: passage., il y en ait beaucoup qui 

2 
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conndsseirt à fofid' Pintrij^e de la tragédie de 
B'odo^is'e? 

Je dis que jRodcgttti^ n'a- dncuii intérêt dans 
ht ^f^éftkfti qu'elle fait aux princes d^assassiner 
Ifeiir ibêir^, ëAï eftie ne pietit apposer que deux 

GéM'dù ili auraient résciti de Tassassiner elle^ 
xnëmiS; jiour obtenir Vé tr'Ôrie. 

GeTûi au contraire où ils auraient refusé la 
côurôùnë à ce prix. 

Dadsf le premier cas , elle doit penser que cette, 
ptoi^oéitîon iserbit une absurdité de sa piat^t. Quoi I 
ftittr éviter la mort que lui prépareraient les 
^îiïcW, dlè irait leur demander la tête dé leur 
ûiëtë, : ce iséirait , il &ut l'arouer , un étrange moyen 
de ièiâ attendrir et dé lès engager à 1^ épargner. 

Bans le séfcoild cas'; c^elt-à^dïre , celui où iU^ 
auràietrt réflHé' dé nïériter la couronne au prix 
de son sac^ , peut^elle s'imaginer que des princes 
<}ui n'buraiéiift pas consenti au meurtre d'une 
étrangère, doAC k nlort devait être le prix d'un 
ti^ônë , <i)riééntSëset)t à Fhorteur d'un parricide , 
unK|ueriïi^ilt pôw satisfaire iA vengeance. 

Il è§t' liaittttV qire Gléopôtre espke qû'uxi de 
ses^ ên§àiii(^' sMviiV pbt f^&V dii tttmB , la déli- 
vrera dé sa plus cruelle édhémie ; elle n'ignore 
pas que l'ôfiré dHme cottonne peut entraîner 
aux (âriitVés^ ceux raêqués qxCoa proit les plus 
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vertueux, n n'en est pas de même dé Rodogune ; 
^té n'a point dfe' tffetië à offrir. ï^àr quel motif 
ètogâgéra^-f-ellë dôjtté' ïë^ fitirices à commettre un 
pareil crime? Sera-ce pat réspôir d'obtenir sa 

main? 

r Non-setilemerit , il èH érapossîbre de sti^poser 
tin amour capable de porter au parriéîde, des^ 
fils respectueux et télidte&,lnaîs die îgtaoré même 
6'i ces prîttceis ont pour elle le moindre aniour. 
D'où je conclus , màl^ë' M. Geoffroy, malgré 
ïes rai^dnnémëùs âbsuîrâeà quTir emploie pour 
iTïàtifiéf eettë proposition dfé. îîb^Ôgùhe , qu'elle 
n'est fondée sut aucun motif; qu'eue n'est par- 
cbtosëquérit pas^ nàttiréilé et qii'^elîe ne peut-être 
un moyen pouf' édàïtfeï' Fdragë qui la menace. 
Je dis plus , cette [À*ôpoàin6n dans lés deux cas 
ne ïjëàl qiîè lÀriitrîtef: SÏ ïés princes 6n^ résolu 
èé Passassîiièr , c'esrt un tfôuieliti motif de' ppur^ ' 
itii^re leur Séssèiii, pïus cfé pîti^ poursuite îémihe 
qui n'a ûbînt' bbtrëiir dP'ûà parricide.' $\ \ aîT cdn- 
tiiàïté , ife rië Vefétfeirt pdinfr Sa mor£ , réstime qu^ils 
éVérètft t>tl côi^deVott pèûr è&ê, e.é: âvait^ 

iji^èigé'^ V^pàtgnér d*àSord , cessera aussîtét et 
péàt^i^ffèf fihirdhi-ils par satisfaire ta vengeance 
de léâr mftre, ei lai attpor!ant sa têteJ belles 
ioiii Ws'fëflexîoni bien lîatûrélles que doit faire 
Kodoguné dans^ cette ôircbnslande. Celui qui 
. eomniëé un crinie eà calcule avec soin lés suites. 
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Voilà ce qui rend si extraordinaire cette pro-^ 
position de Kodogune qu'on a condamnée ,* avec- 
raison , beaucoup plus rigoureusement encore 
que celle de Qéopâtre. 

Ce défaut a donné lieu à un autre noa 
moins grand, car les princes dou:?:,, vertueux , 
sensibles , xî'est M. GeQfiroyqrii les qualifie ainsi f 
ne cessent pas d'adorer Kodogunq^, après même 
qu'elle les a engagé au parricide ; or je demaxule 
s'ils, ne sont pas. en contradiction avec leQrs 
principes. Des priçices^qui sont doux, vertueux 
et seinsiblesf, ne doivent plus voir qu'avec hor*-; 
reur^né fen^i-me qui a osé leur proposer d'asisasr 
siner leur mère, Je croigmêwe^qu'il sujSit pour 
cela âè n'être pas entièrement .scélérat. 

Coiitinuons hos citations ; . .., v. : ,' 

« Si yousmeraontriezr,uh tyraaférqce, jaloux ^^ 
» fier, yindrçatif,. ( ç'ççt Jp^usman doiit il yeul; 
» parler ) qui se laisse outrager piend^pt une 
>>deini- heure en présence de sa femme, par 
» rétrélé plv^ XU,^ s^ ;y^ux, et ,q,w'i| peujt écraseir^ 

w ' est , impossible et . choque . jie sens . c(^mav^^;f 

»>. jf »e:«raiïfl|ier Je, fils, pax: Pé^ppij,du.tr^ï|e.^çQçitrft 
» une rivale odieuse, pe ÎDiroiet n'a pu.êtreinsipré 
Jî sans .dpiitè, par une raison calme et efroidç;^ 

» mais il. a dû être çnf9.iîité paf..r^nibitioa et par 

*■'•■'•' ' .>'»♦•.'.- • ' . * . , 
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» la hame ; il est parfaitement analogue au ca- 
» ractère de celle qui Fa conçu ; c'est une ex- 
» cpUente invention tragique. » ( i^^. frinaâire 
an i-i- \ :..••. • .'! ♦. . -i '- 

Voilà çncore ,jun raisonnement qui irpoucraii 
paraître sans réplique à ceux qui n'ont jamais 
Ju ^jSilzjïe; raais.:.<jqmiiie j'écris pcmr:ceu3^ qui 
cojQiaaissent <^etté tragédie, il. se me aer^f; pas 
difficile de démontrer c^tte honnie iierreiir 
de J\I. , Qeqffco j« C'est d'abord ea imposer que 
de dire que Gusp^ai^ nse tamdrxmU'BgBt . pen>- 
dant une dqmîrl^çure. Zamore n'a Ique- le: ttems 
de lui débiter, qii^qyi^s; injures* jJeicroifii bien, 
jqu'il^ était copvenable ou caraotèirQiiliipiétueux 
, de ,Gusman qijk^au seul ^(pm^ de Zamm^A -ordonnât 
.son supplice 3( ^aîs: ii'est<-il {>as 4^M«Eit sdQ)pè]ra^ 
le vertueux Âlvàrès, pour leqqèrîi)anaïgré ^afeV 
rocité, il a la.f^R^ gl^Pf'i^^^P^^Me'^^^ il /dit : 

Sqd ^ate diâtim^nt , qu^ ^L^ipéijp^ il .|u^Qoiiqe v > 
, Sans mon respect pour vous . eût éJé 14a réppnçe* . 






Cette réserve (le la part de Gusman;i^'est point 
en contradiction avec son caractère • elle est la 
5uite naturelle de I^ffef quepjpoduit sur lui la 
présence de son père , pour lequel jl a fait assez 



{ ••;. *. 



connaître ses sentimens par ce& ver$:de la-pre-^ 
m 1ère scène. 
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Vous avez sur un Sli un pouvoir absolu , ^ 

Oui, vous amolliriez le cœur le plus fai'oucbd: 

fi^Bst bien plutôt, côjpfime )^ Tai déjà dëmontré, 
dans la tragédie de Rodogune, que se. trouve 
cette-^ o^ntradiction ddos lés s^ésies caractères ; 
M. Geoffroy ne Ta point apperçue parce quMie 
existe . rë^eo^eat : cet homme a ^ si Ton peut 
s^ exprimer ainâ , la vue de Fentendement brouil- 
lée;: il confond tout. 

Mais c'est peu pour M. Geoffroy d'avoir voulu 
chercher à ^excuser ki propos^on aussi horrible 
4]u'ëtrange de* Rodo^ne , il veut encore" justi- 
fier le. reproche que feit Voltaire à Taiiteur, 
d'avonr àoxaié 'k 4^è13te' femme le caractère d^unè 
)eune personne qui craint de s'avouer^ a elle^ 
jnêiq^es scfiâtitâens tetldrés et honnêtes dont sop. 
cdeilr est loûcbë, - '*'' - - 

d • Vlôltâire , dit-il , « ^ prëténdu que Rodogune 
3j était une bergère d'églogue , innocente, timide 
:» et ^sensible \ parée qu'elle rougit ati nom d'à- 
» Tiib'uri fJàrcé qu'elle Veut se dissimuler à elle- 
» même les secrets mouvepiens de son pœur : 
00 cela prôtivé' seulement que RodQgu^e, est une 
^ prinCfeské^Hièrë,' impérieuse,; qu'elïç a honte 
» d'éprouver un sentiment qui s'accorde mal 
» avec sa liaîne et sa venjgeonce ; que 1 àmpui* 
3j lui paraît indigne de son rang et très-peu 
p convenable à sa situation. C'est cependant sur 
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» cet upiqiie fondetnenl qjue VolUirê r^çpjpc^çhe 
» à GorneUIe d'avoir f^men)^ le cajcfujl^re f§f 
» Kodogujae , en >]fii faisant c^eq^ifuider i ^ 
» amans la tête de leur mère. Cette proposition 
» est de la part de Rodogune^ une e^pèiCie.de 
i> reprësaille : Clëopâtre a promis le trône à celui 
» de ses .fils qui lui apporterait k tète'Jde £g- 
» dogune ; Rodogune indignée été cette Mrtfùité 
» promet à son tour sa main à celui de ses 
j) amans qui lui apportera la fête de Oéopâtre »; 
( 2j frimaire an 12.) ' ' 

M. Geofifrôy a , cobraie on voit , ^bîcn dei 
complfi^isancës pour ôettet Rodogune , |Aiisqu^il 
Jtii prête jusqu'à des sentimens cl^ grandeur et 
de fiertë qu'elle ne-fait pas paraître. En effet', 
j*àî beau chercher dans la pièce , je ii'y vôîS 
pas que cette retenue qu'elle iflfëcte soit Pëffet dit 
mépris qu'elle pourrait avoir pour l'amour , 
quoique si cela eût été réellement , elle ^ n'aurait 
pas manqué de le dire , et de répondre à sa 
confidents «jLaonice comme' Hyppolitë répond 
à Théramène , lorsque: celui-ci lui dit : 

Aimeriex^vous , Seigi|e,u^^? 

•'...' ;Gr-- i Quânses^u 8ife? '» 

Toi , qnî cbnnais monx^eur depuis que je respire » 
Des sentikbéas d-pn^côdup si fier, si 'ééSaîgaettx^ 
Peux-Ui me demander <c désaveu Ixonleux? 
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- Oïi sent facilement que M. Geoffroy Votiflraît 
faire païlér ainsi Rodoguné j maïs malhetireuse- 
mènï sa borihe volonté ne pfeiit suppléer au silehce 
de'ràùrfeiit. - - ''- ... 



Cé^s^ déux^ vers , / 



I t.. , 



•'. . ..• G&tàd-ioî de nodimejr , mon* Vainqueur , . 
jMJAvÇougeur trahirai les ç^ret^.çb mpa'copttl^•^ 
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sont, ;<?un. rVîicple insopor^ble ; oiifr§> qu^'j^^ij^p-r 
partiennent effectivement à une bergère d^î^logîie 
jbien. timide^ bienTUodj^te.et même assez prude, 
pluXôt^u'à cette Rçj^ogpne ^qmne rougit pfiinf 
d'engager. ses amap^ ^^ parpçide.poui^ lui /pkif^^ 
c- ^sf .qu^'îis artnpncenlies sfet^timens de. pu^Pi^f; quç 
^odojgpn^i prétend qu'€^l€r> éprouygr^i jSi-cfnîlQÎ 
parle d'^rijipur ; orpertâonq? ue s'est jamaisj avisé 
de ,,di^Q/j je vais aii^er, jp vais a^e^ripett^e ea 
colère^ je:'vaîs^ rire.,, ou même je ysà^in^u^rs 
J4es mofiiifpmens. de Vpm^ qy du ccâyi^J^^,^ qftl- 
cjilent pg^s comme c^ux d'une horloge.-, ' ; . . 
Eh vain ^e journalisje, pjçeud - il peljgi; f^^ye 
pour de la fierté , elle serait en tous cas bien 
mal placée. Je conçois qu^Hyppolite , ençoçe jetme 
et qui a jUsqu^à présèilt ignoré ce que c'était que 
l'apaour > i^' effarouche là oe^seul mot;îi!çaiâ:>îine 
femmç, qui a déja^été mariée., qui se: trouve dans 
une cour étrangère,, expoçée aux vengeances 
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d'une rçîiie vindicative , serait .fière et dédai- 
gneuse ,elle n^ oserait s* auouer à elle-même Pamour 
qu'elle aurait conçu pour un prince estimable et 
dont la protècfiohluî fee"râît si précieuse! d'ailîéur», 
j'enrevîensià cè'^qu^elie ne'feit paraître aucune 
sfiert'é^,' aïtcùtf, niëpris Wé^'Taniour ; c'est uèe vé- 
ritàblé tiâdiditë qu'dle montre. C'est donc une 
pure îriVeritîon de* M. Geoffroy, que cette fietté 
qu'il lui ybnne'; elle n'est pas plus dans lapîèèè 
que dans le bon sens. ' - • . 

Si c'est dé cette manière ifie M. Geoffroy ex*- 
cuse les défatits qui *e li^otiverit dans les ouvrais 
des auteurs^ il vaudrait heauèoup mieux pour 
leur gloire, iqu'îl ne ise chargeât ^as de les délèodre. 
Les fautes de Coi^neille sont etië&re plud support^ 
blés que les interprëtMiohs 'due leur donne le 
rédacteur du feuilleton. ; '-< > . i ^^. .. i 
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a|5 REVUE DES FEUILLETONS. 

LA MORT DE POMPÉE. 

:d'espi:ît .çt d'agr^ent, il n'^ost.dxxQq gfs étopç^t 
que la sMy^e ^it parmi «ux un ^^^^ . succès ; 
c'est f»:ittcipftlepaiç§tf d^iis qe gçnrie çl',^ffr^P que 
«eideviQloppemt e^te fiq^sse , ces hqjxs if^pis et 
ces railleries piqi^a^^es dont il$ font uç .4^s par-- 
ticulier; mais cependant, si les Français ^ina^en|: 
à f ife , ils :ne ÎPg«p,t poin^ en ria^'; jJs ^i^ent 

Jes enipQrtç d 'abpr^ , m^^s revçnu? à gflX7iflên:|iBX , 
ils &nt UQ ciK;i9niejï sf^ieaji;!: . 4e ce dppt jls 4vaiei;i!t 
^?1^ avec tant de légèreté. 
^^i Or « sait-on ce qui contribue à lagcande répu- 
tation de M. Geoffroy ; c'est que ses ouvrages ne 
subissent point ce dernier examen. Le feuilleton 
d'un journal se lit toujours à la hâte , l'on ne se 
donne pas le tems de revenir sur ce qu'on y a 
lu ; on préfère doniier raison au rédacteur plutôt 
que de fatiguer son esprit à chercher des raison* 
nemens pour combattre ceux qu'il a avancés. Si 
donc , ce feuilleton est écrit d'un style coulant et 
facile, qu'il y règne le ton d'une plaisanterie fine et 
mordante, qu'il y ait avec cela quelques paradoxes 
qui séduisent au premier abord , et qu'enfin ce soit 
entre-mêlé de ces sentences usées pour lesquelles 
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on ne peut s'empêcher d'avoir un cerijain x;<^^|^ , 
le journaliste est ji^sùrë de foire fyiçtpf^j ^ fÇt\^ 
précisément ce qui est arrivé à J^. J^eoff^^j^Il 
' j a dans ses fevijlletons de qifioi ;plairjç à tçi^is^p^Kif 
qui ne chercbcint poiut la |:^0|), . J^^ fei^pies 
et les jeunes gejp^ s'aïqu^ejpt, he^ip^^ des^-t^çi^f- 
fonneries j^^i,^'^,J^QUyent^ les Jfaf^\^is,a^l^wfll> 
jaloiix du mérite de nas gpr^p^f .^ji vains , s^ 
délectent en liséU^t lef Jujurps^ çoçtr^ Yf]^t^^rQc* 
d'A|epij)ert , . J.7J. Rqussçiij, ^e^^ l^m w^Qtwrs 
y xetrpuyçn^ ayeip plaisir t^ç^ -Pf^jÇie de îJ§ii^ 

.verbisgç^v çt lef f|infl^tiqi|e$-r 4e,ï^l^ïi ij 44w>- 

rent ces inaxiraues outrées gijii fl'e^jggîgçeftt ^^gme 

Je désotdj:e:ei; i^e^^ejspireat c^^i^f^la oruai^té. 




m 

fejuiAetQn^^ je tfiagîye tres^yp^çl jcg fKpverbè qiii 
court les rf^, iLny M ^ff^ ff^^^^éll^ifffiS'Ç^l/Qn^ 

,^ .M. Ge^firoj f^ftit ,4in. e^^ )Si 

)!4tai^ i^oi ^Je ^'^:va^dwi^.©c^a^Bl«(î^^^^^ 
vr^inçij^yi^ ^pres^ç^f. l^rj^i^ fft^WSî J^^^^ 
ainsi. 9u!çïî Pfirlant d'A^aéçiaicU >^8 Tayocgèd^ 

il. l'fltf P«%);?f/^^ j^ïff^ # i^^Wi'^^^ft C 3p 

ïUf sjidor ap i^,} Il est imp^safelôîde; 4iFiB îftWfilr 

gî^çt çbo^. ^ ^^ijt flioin? de ^qps , cçiprodant <)p rit 

p.y^ ^p^ta^» ce .qpj conJBrme J^ pcoîveirbe. ,^ ' . 

Rien ne lui sied mieux :^e Je cost^çie .dft 



:z8 REVUE DES EEUILLETOT^S. 

•PkîffaSsé, niàîs quand je le vois se revêtir de §a 

. . » ' ~ '• ■ * 

robfe noire et de son rabat, je me sauve. Lorsqu'il 
•prend le tdnsërièûx '/îl devient pédant , bavard , 
l'adbtèùr, senteritîetix/et sur-tout injuste. 

*Le voîci qui parle "^sérîeusenlèiit : « il semble 

^f^ qù\in homme ( c'^est Voltaire }'qui n'a jamais 

r^pn réussir W*feîre une bonne cornédie, devrait 

'*► parier aveb moins > dé mépris du Menteur de 

')i^ Cotn^ille ». ( 7 ' jiiin 1806.)^ ' ?' ' " 

- >Gokkiiëtittrôuve5J- vous cette réflexion? Ne 

>f>l«oiiVB-t- elle *pas au -moine que M. Geoffroy ri'en- 

iJêèS^ pas ses vtàîi-ititérêis. Voltaire s'est acquis 

«pfe ^éi' graïMe i^éptitafion comnié tistorieù , au- 

teur-tragique% e\<i^\ qu'il peut 'fort bîéri se passer 

âtt *'^fitré \.dfe^ Bon àtitéur ëbniique ,'^ée^ Critiques 

î^ii èë genre *éteroiit toujours techercKées , jparcé 

qu'elles soiÉi a\itf liotnriie âë iiiérite':^^inars Sï. 

4r€ofooy, qu4 tiVât iulecrr que la plus misérable 

tragédie , devrait parler avec moins de mépf îs 

de nos cheÉ-cJà^vrôseri tbus'geiires. C'est cdmme 

onivbîl sâ'pto|>i^ij'fioildamiiati6n' (^fu'îl a prdnônC^d. 

([Juf'aurait dît le 'journaliste ,"sî VôRaireV dans 

lintfe 4le sesr îpîècés ,* avait fait pafâitirè ^rla scène 

lînè reine qui portât Fihd^èetice^fàsqti'à laisser 

-eûtirèvoir à'iitf 'Gésàfj'/ màîtrfe* (iu liidilde , lé de- 

sir de répousëf et d'en avoir thi enfaiit.' ComKéii 

ne se serait-il pas '¥é8rîé avec tàîfeoh , contré une 

tellô inconvenance ! que de méchanceféa , de 
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tnauvai^es^ plaisanteries et d^invectives les plus 
grossières cela seul ne lui aurait-il pas fourni ? 
^^is Voltaire avait le goût trop ëpuré pour ^être 
jamais Fauteur d^une scène aussi ridicule. 

G^est Gorn^Ue , ce génie sublime , dont M. 
Geoffroy semble se moquer à chaque instant par 
le6 louanges Igs. plus impertinentes , qui n'a pas 
craint de placer è côté d'une femme telle que 
Cornélia^ cette Gléopâtre aussi froide qu'indé- 
cente , dont M. Geoffroy cherche pourtant à ex- 
cuser les , propos malhonnêtes : voici , comment 
îl s^j prend : 

c( Voltaire , dit-il , se moque beaucoup de, 

» Gléopâtre , parce qu'elle a l'ambition de plaire 

3» au maître du monde '; il l'accuse même de 

j> parler . en femme abandonnée , parce qu'elle 

2> laisse entrevoir le désir d'épouser Gésar et d^ea 

^ avoir un enfant : il n^y a rien là de contraire 

» aux bonnes mœurs. Geja ^n^est pas tragique. 

ce Mais dans l'endroit le plus tragique de TÉnéide p 

9 dans les plaintes de Didon trahie , que Voltaire 

» regarde lui-même commis très - pathétique ^ 

» Virgile prête à la reine .de Garthage un s^i« 

9. timent. beaucoup , moins honùéte. Ah ! da 

» moins , s'écrie Finfortunée Phénicienne , si 

» je pouvais voir jouer d^ns mou palais ^ un 

D petit Énée qni te ressemblât, je ne me croi-^ 

>; rait pas tont-à-fuit abandonnée. 
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^ « 1$*! €fuis par^vutus aulâ 

» Luderei jEhêas y qui te tantum ore referret , 
' $i ifôn iquiaèm oninino càptà aut déserta viderer a. 

» Voflà dànà liné épopée , daftiâ le' plui hëroiVjue 
» de tous lêî poèmes , et cHè^ lé plus chaste 
5i de' totrs lesr* poëfés^ , tttie Vèb^e' iibconsoiàble 
iî de n'avoîi' pas en d^enfàtit d'un infidèle qui 
31 Itf quiltè ; et Voltaire appelle Llébpâtre une 
» femme abandoiïDée , parce qu'elle désire avoir 
» un enfant de César en légitime mariage ; c'est 
» pousser un peu loin l'austérité ». ( i3 pluviôse 
an i3. ) 

Voltaire avait bien raison de regarder' comme 
très-pathëtitfues tes pliantes dé I)idb!tai trahie. 
Les adieux d'Bédtdr et d'Àhdrômâqtîë dislnâf 
Homère sont au8$î très-totichàni' , ce qài n'efn- 
pêche pai qu'on ne éonfifrirait pëè sur notre' théâtre 
le petit Astiauax , porte dans lés bfds^dé $à ndùr- 
rice, qui vient etebrâ»ser soi! père au triôAoteitt oiï 
celui-ci |Jàrt pour ûHet èoEËbattre Ifes è^tecâ; 

On Voit dotiô' cju6 lé ^ëme épiquéf tf est j)a5 
toujours oblîgé de imUt à la hauteur dtr ton 
exigé pour k tragédîe. * "^^ 

. M, Geoffroy n*a pu féîtfe lin pareil rapp^ro- 
chement que pour nbUs montrer qu'il a lu TÉ- 
ûéi'de , car on ne p©ut tirer aucune consdquence 
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4^6 la comparaison qu'il fait de Didôn à Cl^opâtre, 
|>msque Pune est placée dans un poëme épique 
4]ui permet , comme on* Ta vu , des disâouri 
familiers^ tandis que Tantre devafit concourrir 
à un événement trafique , doit toujours être 

sublime. , ^ 

En faisant abstraction rnéme âeé ouvragés de 
difiérèns genres dans lesquels ces deux femmes 
sont représentées , on verra elfb^elles une grande 
différence. 

Didon a vécu depuis long-tems dans la plus 
grande intimité avec Enée, Didon est une femme 
sensible, qui brûle de tous les feux de Pamour; 
il est donc bien naturel qu'elle désire, avoir un 
fils de ceXui qu'elle aime avec tant d'ardeur , 
et qui puisse la consoler dé son absence ; c'est 
un sentiment aussi honnête que tendre. 

Cléopâtre qui dit : 

Ne durâ-t-il qu'un Jour ma gloire est sans seconde^ 
I)*étre dn moins Un fotn^ la maîtresse du monde. 
JPài dé P ambition , et ^it vice oU vertu , 
Mta. (Mear. sous son. Cardéau Veuf Hen être abattu ^ 

a beaucoup plus d'ambition qtie d'amour ; elle net 
désire avoir un enfant de César que pour sa 
rattacher plus ^ fortement , afin de partager 
par là ^ fortune. G'eit «m sentiment bas et 
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yU. ;Rijeja' ja^Q^t plus lebutâû^ qu'une femme qui 
affecte d'avoir ée. la/pa^i<^ poyr un. hoîntao 
par t)o' motif .d'int^et. Cette Giéopâtre, non- 
seulement n^mt pB.$ (î*kgique ;, mai?: ell^ est ^ encore 
une bourgeoise qpi, loin* d'être .attendrissante 
comme Didon , tient la conduite d'une femme 
du monde , ce qui,^. ffiK ravQuera^ est fort peu 
the'âtral. Si Ton pouv.ait doutçr. dç la . . paçtialité 
de M. Geoffroy , cela seul suffirait pour en con- 
vaincre le lecteur. 

Ce qu'il y a de plus ridicule dans Corneille 
est ce que M. Geoffroy trouve de plus admirable. 

ce Quant à cet amour fondé sur Forgueil , 
» s'il est froid au théâtre , dit-il , il est du moins 
j) plus noble, moins corrupteur , plus honorable 
» pour le sexe , que ces passions frénë.tiques qui 
» avilissent les femniçs en étalant toute leur 
» faiblesise ». ( i3 pluviôse an i3. ) .' * 

C'est cependant au sujet de Cléopâtre qu^îl 
nous, fait ce beau sermon , de cette femme si 
libre dans ses propos et dans ses manières, , qui 
veut à toute force avoir un enfant de.'ce.tMsar 
qu'elle ne préfère à tout autre , que parce qu'il est 
le plus riche et le plus puissant des hommes ; 
et M. Geoffroy* trouve que -de pareils .^sentimens 
sont nobles et honorables pour le «exe ! Eeut-oh 
une plus profonde immoralité ! 'qu'ellç effrayante 
révolution dans les mœurs ! 

Et 
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Et dans le goût je croîs que. c'est encore pis. \ 
« Si quelquefois ses traits sont trop naïfs, 
» ( Corneille ) f avoue que j'aimé niieux Cette 
»' précieuse vérité de pincenu , que ces portraits 
V imaginaires , que ces figures fade$ et fausses 
». qui n'ont point de' physionomie et lie ressem- 
» bleut à rien ». ( i3 pluviôse an i3. ) , 

Et cette précieuse vérité de pinceau , ces traits 
naïfs les voici : c'est César qui parle à Glédpâfre : 

fiome. n'ayant plus lors d'ennemis à pie faire. 
Far impuissanda enjin prendra soin de me plaire ^ 
Et vos jreux la verront , par un superbe accueil ^ 
^mniôlerà vos pieds sa haine et son orgtiétï.^^ • • 

Encore une défaite et* dans Alejmndriev ^ > '' « ^ ^ 
Je.Meua> que ceU^ In^ffi^H nn mq- faveur ^.vi^ttjf prie^ > 
; J^t qu'un juste r^^ct conduisant ^es regards^.,, >..^ , 
, A votre chaste amour demande des Césars, l 
Ç est l'unique bon^eup ou' mes désirs orétendent « 
C'est le fruit que j'altènds des lauriers qui m attendent. 

( Acte 4, scène 3in«. ) ' *^' ' ' * * ^^ 

Voici du plus a^nûr^t^.e, encore ;9^est , ici qu'il 
fa^t a4n>îrer ayep M. QeQ^tçy. çgtte%préQlçusç 
vëjrité de pincea^ ; ' .. ,• .„.. ; . 

C'est, Çléopâtre,, qiîi ,i5i'«ntyçtient avec ,^. ognfî- 
d^nte de César : , ,^ .- i r 

Son bms ne dompte point j3e p^irptes iji fijb (iéugc \ 
Dontj il ne rende hqi?imagç;^u pouvpk. de naçs^jeux^ 
, Et ^e la même main dont, il quitte P^pée, 
. Fumante encor du sang des aoiis de îl^opipée , i 
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• » 

i" • 

'// traçA des ' soupirs et d*un ^tyl'e plaintif ^ 
Dans son char de victoire , il SQ dk mon oaptlf. . 
( Acte 2 scène i«'«. ) 



Il ûe sagît plus ici de gçut mais de justesse d'es- 
prit ; nous allons *voîr si M. Geoffroy réussit 
mieux dans la logique. 

« 1,6; cQoiraentateur ( Voltaire ) trouve du ri- 
» dicûle dans ce sentiment passionné de César 
» qui dit à 'Oléopâtre que c^eist pour lui ^airQ 
» qu'il, a fait des conquêtei, Gorneillq peut avoir 
» tort d'avoir pxété . à César cet enthousiaspie 
}) chevaleresque : très ^ ^étranger • aux naioeurs ro- 
» q3àii|e«9^'mtti8 dl ti^y a rien de ridicule dans ces 
» tran^jorts 'de- nos afcttcièûs chevaliers qui *fei- 
» saien t . dê^'^ bï-o^fcëë^ 'de V'aïeuï p0ùr thëHtér na 
», r^g^rd de leur dame. ».. (j 3 pluviôse ^n iq.) 

Si M. GeoHroy avoue quç. Gorpeille a çu toiît 



eâ ibdâi'idiVdâî! : .nii'è'^ ti'V r«ën dé «dicule 
dans ces transports de ^ nos ôiiôîeiis cfiëvâîieré. 
•Qo^ ri^^tfrtV^ût4r y 'âVb un , èhevâTier 

du tems de la fronde et «n rdcûâm uiaîtf e du 
moadêi S ffa€rt^av^iiP^i>i«n peu dé mémôSre^^our 
neplus se reissdtivenîi? de ce M^ôû a "éàiiï Mûl la 
ligne d'avdiit. Si cet enthousiasme chevaleresque 
était ti'ès -"étranger aux moeiirs romaines cel«t 
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su&t pour qu'on doive éviter soîgneuisement de 
faire parler des Romaiçs comme d,e5. chevaliers 
français^ quand bien même ces derniers ne de- 
vraient pas être regardes comme ridicules. 
^ Voici quelque chose de comparable à ce que 
je viens de citer. / 

(( Si Ton blâme* Gomeille d'avoir &it de Gësar-^ 
» un chevalier , pourquoi loue-t-on Racine d'avoir 
» fait d'Achille un guerrier amoureux qui ne 
» veut acquërîr de la gloire que pour en faire 
» hommage à sa maîtresse ?» ( 1 3 pluyios^ aa i3. ) 

Ont loufi Bacille d'avoir fait d'Achille un guer- 
rier amoureux parce que la fable nous le repré- 
seqte ainsi. Sa - querelle ' avec Agamemnpçi: au 
sujet de B^isëis i^oùs . démontre açse^z qu'il était 
^ aussi sensible à la. beauté qu'à la gloire^. Ce n'est 
point une licence que le poète à prise que de, lui 
; &ire dire en parlant . d'Iphigénie : 

• - ....%. Honorez mc^ns une faible conquête ., 
JSt que. puisse bientôt lé ciel qui nous arrête 
Ouvrir un chaïnp plus noble à ce cœur excité 
Par le. prix glorieui c^nt vous l'avez fiatté. 

(Acte i^^ scène 2*) 

' ' ► V 

» . << • . • i 

Q'e^tr^bien A-f^ttle' qui parle; En vain M. 
GeoSroj) voudraitnil Jtoqfe'faire croire q!ue Racine 
en: a fait un ohevaliêbr français du tems de la 
frpnd^ çt;le comgaiaijf.par-làà César, Ce que dit 

3., 
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Achille est dans la nature, tout guerrier -amoii^ 
reux pensera et parlera comme lui. 

Mais il n^y a qu^un chevalier errant qtii soit 
capable de dire: 

Je Tai vaincu princesse (Fom]>ée)'êit le dieu des combali 
M'y &vorisait moins que vos divins appas j 
Jls conduisaient ma main ^ ils enflaient mon courage ; 
Cette pleine victoire est leur dernier ouvrage ; 
C'est Tefiet des ardeurs qu*ils daignaient m*inspirer z 
Et vos beaux yeux enfin m ayant fait soupirer , 
Pour faire que votre ame avec gloire y réponde. 
M'ont rendit le premier et de Rome et du mondai. 

rf est bien certain d'après l'histoire , que Césac 
notait devejiu graiid guerrier que par-- suite de 
son ambition. Ces fadeurs sont donc d'autant 
plus déplacées dans sa bouché. 

On sait que le trône Pâmait plutôt fait 
soupirer que les beaux yeux de Cléopâtre. Ce 
n'est pas qu-à la rigueur , Corneille n'ait pu faire 
César amoureux , mais devait-il au moins le faire 

' * i I ^ ' > <■ . •* 

parler plus i»isonabljement et. sur-tout plus natu- 
rellement. ' 

C'est encore comme on voit une nouvelle in- 
justice de Ja part (}e 'N^i GisoÂbôy qùe^dè Toàloir 
excuser Corneille en dépréciant Racine : oeciii'a 
pas de nom; que penser d'un prétendu littérateur 
^ui vous dit que Corn$iU# et Racine demaa- 



LA MORT DE POMPÉE. . 37 

dent. grâce pour quelques &deuis ?{ 19 Tentose 
an 13. ) , ^ 

Et Racine ! Il est vrai quUl peut exister deux ou 
trois vers de ce ppète qui «expriment des sentimens 
\xn peu forcés , mais est-il permis pour cela de 
le confondre avec Corneille pour les fadeurs.. Les 
tragédies de ce dernier en sont remplies , presque 
tous ses amans sont insipides ; qui mieux que 
Hacine au contraire à su peindre Tamour et lui 
dçnner un plus touchant langage? Mais M. Geoffroy, 
ne sait pas faire cette difi*érence , il faut de Fâme 
pour cela, une sensibilité vraie, et c'est ce qu'il 
est bien éloigné dWoir. 

» C'est, dit-il , une idée de son invention (de . 
» Voltaire ) que pour bien juger des vers il n'y 
» a qu'à les tourner en prose. C'est , selon lui , un 
3) principe de critique infaillible ; mais selon 
» nous , c'est un moyen infaillible de rendre les v 
» poètes ridicules. » (7 juin 1806.) 

Je m'en rapporte parfaitement à M. Geoffroy 
sur ce point ; qui mieux que lui doit connaître 
les moyens de rendre les poètes ridicules? Il eu 
fait son métier. L'on sait d'ailleurs qu'il se sert 
fort souvent lui-même de ce moyen de tourner 
les vers en prose employé par Voltaire. 

Voici une autre observation de M. Geoffroy 
sur la manière de critiquer de Voltaire. 

<i Voltaire (dit-il) répète souvent , les défauts- 
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» de Corneille sont de son siècle : de grands traite 
» efiacent une foule de fautes : ces minuties 
m n*e!D pèchent pas un morceau sublime d^être 
» sublime ; il faut les regarder comme des fautes 
» d'ortographe. Si ces aveux sont sincères , pour- 
» quoi donc Voltaire est -il continuellement à 
» Taffût de ces fautes d'ortographe. Pourquoi 
» a-t-il Pair de s'en moquer et d'en triompher ? 
» Pourquoi son commentaire est -il hérissé de 
5) mauvaises facéties sur les familiarités que ,se 
3) permet quelque fois Corneille, qui se croit assez 
» grand pour pouvoir quelquefois oublier îm- 
» punément sa grandeur ? Le commenlateur 
» ressemble alors à ces jeunes étourdis qui , dans 
3j un cercle , ont l'impertinence de rire d'ua 
» homme respectable, par ce qu'il n'est pas vêtu 
» à la mode ?» (i^^ germinal an 12. ) 

Les partisans même de M, Geoffroy lèveront 
sans doute lés épaules en l'entendant dire que le 
commentaire des ouvrages de Corneille est hérissé 
de facéties ; ceux qui l'ont lu doivent être per- 
suadés du contraire. J'ai souvent admiré le ton 
de sagesse et de modération qui y règne et qui 
me paraissait avec raison d'autant plus étonnant 
que Voltaire était du métier. J'ai déjà cité la 
dernière note jsur la critique de Rodogune. ( Vo- 
yez page î6. y C'est principalement dans cette 
iiole que Voltaiie montre l'admiration que lui 
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inspire le .génie de Corneille et qu'il fait con* 
naître Tesprit dant lequel il a ei3tr$pris le comr 
mentaire de ses ouvrages. ' 

Le journaliste densande {Kiurquoi Voltaire est 
continuellement à rafiut des fautes d'ortographe 
de Corneille. Il aurait fort bien pu se faire lui- 
même- la réponse en ouvrant le commentaire : 
mais il a cru devoir s'en dispenser et pour cause. 
Je n'ai pas besoin de dire que Voltaire redressait 
toutes les fautes* contre la langue pour les étraur 
gers et sur'-tout pour empêcher que des jeunes 
auteurs, tout en admirant lès beaittésdë Corneille 
Fimitassent dans ce qu'il avait de dëfectuedx!. Ce^ 
remarques étaient donfc tr'fes-essentiéllès pour em- 
pêcher que les fautes d'ortographe ne W répan- 
dissent dans les ouvrages et ne contribuassent à 
corromptè la langue française. ^-^ •' 
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S E R T O R I U S. 



iVloNSiEUR Geoflroy commence par nous dire, 
on connaît la femme à deux Maris ; Sertorius 
est le man à deux femmes. ( 8 niyose an r3- ) 
On avouera , qu'on connaît , est un peu trop 
général; c'est tout ce que Ton pourrait dire de 
Cinna^ d'Iphigénie qu de Zaïre. Je n'ai jamais 
,vu cette pièce que $ur TaSiche ; je ne sujs point 
comme M. GeoflDoy y au. courant des méla* 
drames des théâtre^ de la Forte - Saint - Martin 
et dfs Jeunes Artistes. Quant à ce journaliste, 
il voiqis rendra compte dans les plus grands détails ^ 
du Solitaire de la Rqche Noire , de la Forteresse 
du Danube , du Prince Invisible , de la Lampe 
Merveilleuse , etc. ^tc. ,• et d« mille autres chef- 
d' œuvres de ce genre. 

Mais entrons en matière : « quelquefois , nous 
» dit-il , la jalousie Taveugle ( Voltaire ) , au 
» point de le faire tomber dans des contra* 
» dictions grossières; par exemple, il condamne 
» ce que dit Sertorius: 

c A moa âge il sied si mal d'aimer ! 

3D à mon âge , dit-il , est comique ; et pour le 
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» prouver , il cite ce vers de radmirable et 
» sage Racine:' . 

» Voudials-tu qu'à mon âge ? 
30 Je fisse de l'amour le vil apprentissage ? 

» Gomment se fait-il qu'à mon âge soit comique 
1» dans Corneille et admirable chez Racine? d 
( iQ ventôse an i2. ) 

Il y a tout à la fois de la méchanceté et de 
rinéptie dans cette question: mais arrêtons-nous 
au sens que présente la phrase , ne cherchons 
point à rinterpréter ; il en résulte que M, Geof- 
froy ne comprend pas la différence qui existe 
dans ces vers de Corneille et de Racine , et qu'il 
demande en quoi elle consista. 

On sait que Sertorius et Acomat ne sont pas 
dans la même situation , le premier aime puis- 
qu'il commence par dire , j'aime ailleurs. Ce 
a'est qu'après qu'il ajoute : 

« A mon âge il sied si mal d*aimer . 

» Que je Iç cache même à qui' m'a su charmer... 

» Et que d*un front ridé les replis jaunissans , 
* i( !Ne sont pas i^n grand charme à captiver les sens »• 

Il semble donc tjue l'on examine ici s'il sied 
à un vieillard d'aimer ou de ne pas aimer. 
Ce n'est qu'une réflexion que fait Sertorius sur 
le ridicule de son amour, réflexion qui ne con- 
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vient point du tout à un héros de trag^ie*et .qui 
est sur-tout ici fort déplacée. Acomat.àu^cbntraire, 
est Un vieux ppli tique , qui n'a jamais Qoanu 
l'amour et qui se soucie fort peu de le connaître : 
aussi lorsqu'Osmin lui demande s'il aime Âtàliâe; 
il répond : 

Voudrais-tu quà mon âge 
Je fisse de l'amour le vil apprealbsage ? 
Qu^un cœur qu'ont endurcis la fatigue et les ans , 
Suivit d'un vain plaisir les conseils imprudçnfi ? 
C*est par d autres attraits qu* elle plaît à ma vue. p 
J'aime en elle le sang dont elle est descendue. 

Cette réponse est admirable , parée qu'elle 
peint fidèlement le caractère d'Acomat , et qu'elle 
justifie la conduite qu'il tient dans la siïite. J^ 
ne fais pas en outre observer conibièn ce style 
est pur et correct , on sait assez que personne 
n'a jamais écrit en vers comme Racine. 

Voltaire a eu raison de trouver comique es 
vers ; 

A mon âge il sied si mal d*aîmer ; 

tl serait tout au plus supportable dans une corné- 
:dxe,;tant pour l'idée qu'il exprime, que par la 
manière dont cette îd^e est rendue, XiO, tragédie 
ne souffre aucune réflexion puérile* et petite en 
.^Uermême. 



\ 
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Or lorsque Sertorius qui vient de dii^e j'aime 
ailleurs, ajoute aussitôt: 

a A mon âge il sied si mal d'aimer, ' 

» Que je m'eij cache même à qui m*a su charmer ». 

y" 

C'est bien certainement une réflexion qu'il sç 
fait à lui-même , et je ne trouve nullement tra-;- 
gique un homme qui se dit, j'aime, mais je 
sens que je suis trop vieux pour cela ; cet amour , 
est si ridicule ,.que je n'ose le dire à personne, 
pas même à ma maîtresse ; on avouera que ce 
n'est pas là le langage d'un hëros de tragédie. 

Voyons si en décomposant ce qije dit Acomat', 
on y trouvera le même ridicule. 

Son confident lui demande s'il aime Atalide , 
il répond : ■ , 

Non-seulement l'amour n'est plus, de mon âge , 
mais je le trouve trop vil pour m'y abandonner. 
Atalidé me plaît par cela seul qu'eUe peut m'ou* 
vrir le chemin des grandeurs et satisfaire mon 
ambition. 

Y a-t-il rien là dedans qui soit indigne d'un 
héros tragique. Voilà des idées grandes et élevées» 
ce ne sont pas de ces petits propos bourgeois , 
comme en tient Sertorius ; et remarquez que 
cette réponse ' d'Acomat ne perd rien de sa 
forôe quoique niiîse en prose ; aussi Racine e^t-il 



44 REVUE DES FEUILLETONS. 

appelé le .divin , c'est le poète par excellence (i). 
Mais continuons no& citations : 

« Laissons, seigneur, laissons à de petites ftmes 
» Ce commerce rampant de soupirs et de flammes 

a C'est ce que dit la Femme de Pompée »à Ser- 
9 torius, en lui proposant une union fondée sur 
m- Tamour de la patrie et de la liberté. L'abbé 
9 d'Aubignac, observe Voltaire, condamne dure- 
• ment ce commerce rampant, et je crois qu'il 
m a raison. Il est triste de voir Voltaire devenu 
» Técho de l'abbé d'Aubignac, ce zoïle de Cor- 
» neille, pour lequel en plusieurs endroits de son 
» commentaire il témoigne beaucoup de mépris. 
» Le vers condamné par d'Aubignac est excellent 
V et le critique n'en a pas moins tort quoique 
» Voltaire lui donne raison. Ce qui est fort sin- 
» gulier, c'est que le commentateur, après avoir 
ï> approuvé d'Aubignac , ajoute : mais le fond 
» de ridée est beau ; Aristié et Sertorius sV:r- 
» priment noblement. Si Aristie et Sertorius 
» S expriment noblement ^ comment d'Aubignac 
» a-t-il raison de condamner ce commerce ram- 
» pant de soupirs et de flammes? ». ( i8 ventôse 
an tz.) 



(a) J'aurai plus d''une fois oncasion de ÙÀve remarquer q«e M. 
Geoffroy se plaît à rabaisser Racine en le comparant à Corneille 
dans ce que celui-ci a de plus mauvais. 
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Je n^ai pas besoin , sans doute ^ de faire ob- 
server que quand Voltaii-e , après avoir dit qinp 
Tabbëd^Aubignac condamnait èette expresssion de 
commerce rampant ^ ajoute, qu'Aristie et Serto- 
rius s'expriment noblement , il n'entend pas parler 
de cette même expression de commerce rampant^ 
il veut dire ( et Ton ne peut pas entendre autre 
chose), que Sertorius et Aristie pensent ^ et 
s'expriment en général noblement dans toute la 
scène , ce qui est vrai ; d'ailleurs , si Voltaire 
avait voulu dire la bêtise que Itri prête M« 
Geoffroy , il n'aurait pas dit Aristie et Sertorius , 
il n'aurait parlé que d' Aristie, puisque c'est elte 
^eule qui. dit, ce commerce rampant, tandis, 
que Voltaire disant qu' Aristie et Sertorius s'ex- 
primaient noblement, il entendait nécessairement 
parlet de la manière dont ils s'exprimaient tous 
deux dans toute cette iscène; 

Cette réflexion du journaliste , est comme ou 
voit, aiissî petite que méchante. Mais après avoir 
choqué le sens commun par le passage que je 
viens de citer, il termine par un mauvais jeu 
de mots. \ .... 

« Peut-être Voltaire a-t-i] pr*^ de l'humeur 
)i contre ce vers, parce que la plupart.de ses 
i> meilleures tragédies ne subsistent que de ce 
» commerce rampant de soupirs et de flammes^ 
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r 

ii Qu*il faut laisser aux pietites âmes ». 

^ 18 ventôse an 12. ) ' 

. Voilà cependant le langage que tient l'honune 
que plusieurs personnes ne rougissent pas d^ad'mî- 
rer ; c'est ce même homme qui accuse Voltaire 
d'avoir rempli son commentaire dé facéties. On 
n'a: jamais outragé aussi ouvertement la justice 
et k raison. J'espère convaincre de plufr en plus 
mes lecteurs de cette vërité. , 

/ C'est le journaliste qui parle: 

Y Voltaire s'imagine que Pompée est avili , 
» parce qu'il a été forcé de répudier une femme 
. » qu'il . aimait : il ne sait pas r que - 1$ raison 
2> d'état, que l'ambition , la politique exigent 
)) quelquefois des saeinfîces douloureux ^tii déchi* 
» reât le cœur* Pompée ne joue point le rôle 
» d'un lâche , parce, qu'il a préféré à une fmime 
w tendrement chérie, soa état, sa fortune , sa 
, )) dignité, son existence civile ; il n'e^t point avili , 
» mais il est à plaindre d'avoir été réduit à opter 
» entre l'objet de sa tendresse et des intérêts 
7^ d'une si haute importance. 

y> Je sais que les héros ordinaires des tragédies 

<c sacrifient tout à uh fôl amour; 'mûf/^/^^a£^ 

n aussi que ce sont des fous ; je sais ^ qu'on 

)) peut avoir beaucoup d?amour pour ùhefemnûe 

*|) et cependant être contraint de s'en séparer par 
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V des coD«iddra^ons à qui iout cède .' »• (^ iS-^vaq*» 
tose an ;i2. ) 

On conviendra an moins que M. Geofiboj.'a 
une singulière idée de'^uni(Hl^ooB)tlgaIè.':S^il^6Ût 
cojQtribué à la rédaction du Code Civil ,,il n'aurait 
pas , sans douté , pa,rtag,é rppînioh de nos legis- 
lateurs ^ sur le divorce. Il* iiVuràît point voulu 
qu'oij exigeât tapt de formalités dé la part des 
époux qui demandent unç ' séparation éternelle. 
U incompatibilité d^hûnieurs l lui eût paru un 
motif suffisant pour fpbteriir. ' 

Mais.non-seulement, pour contredire Yolfaire , 
M •^Geoffroy, prétend quç Pbrnpée ,. qui répuidie 
sa femme , ne joue point lé rôle d'un lâche , 
m^is . il veut même que ceux qui ne 1 imiteraient 
point fusseîit/dès Tous. Cetfç. phrase: Je sais 
^z/e les héros ordinaires des tragédies sacrmtnt 
tout à un fol amour 3 mais jesais^ aussi que ce 
^ont des fous ; le donne clairement à érifèndre 

Ainsi d'après î!l. GeôfiFroy Pâfîacîiement qi^'ori 
a pour sa femme ij^est, qu'iin^fol amour et'lés 
sacrifices .qu'on ferait pour elle , seraient des 
loues. ^^ . — ■ 

• Il Tij a sans doute que 1 insatiable dfesir' de 
décrier Voltaire qui ait pu porter M. Geofiroj 
à émettre de pareils principes. Je ne saurais sup- 
poser qu'il fut immoral jusqu'à ce point. 

Voici lin tràît de maùvg.î$e ' fôi ' du ' journalrstf 



7 
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t 

qui sarpreadrà sanis doute le petit ndâbre de $etf 
partisans. Je ne puis douter de Tefiel qu^ii produira^ 
surprix. Il faut se vendre à révideoce* Je vais 
&;racher.le znaaq^e à M. Geoffroy. 



i I \ 



<i J^B. sëvérité du commentateur est peut-être 

» plus injuste eûcore à Tégard de la scéné sublime 

» Àe, Sertorius et de Viriate au ly™® acte. Celte 

» scène dit Voltaire, remplie d'ironie, et de co-- 

» quetterie sembte bien peu com^enahle à Ser- 

» torius et à Viriate ; les vers en paraissent 

» aussi contraints que les sentimens. L^obiet 

» de Viriate dans cette scène est de dét^acher 

» Settoriuâ d'une 'rëpjiblidue déchirée par les fac* 

» tions, de Tassocier à son trône et d'assurer par 

» son union avec ce .firrand homme , son indé- 

V pendance et celle de ses ét^ts. Feu de scènes 

}\ ont un motif aussi grand , auçsi noble, et 

D Goi'neille n'a lamais fait de vers plus mâles et 

» plus sublimes que ceux qu'il met dans }à bouche 

» de Viriate. Voici un échantillon de Pironïe, de 

» la coquetterie prétendue de cette reine ; voici 

)> un exemple de ^s sentimens , et ^e'' ces vers 

;> qui paraissent à Voltaire si contraints: » 

Je ue veux point d*amant y mais îe veux un époux . 

Mais je veux un héros qui par son hymenée , 

Sache élever si Uaut le irôae ou je suis née, 

Qu'il 
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Qu'il puisse de l'Espagne être l'heureux soutien , 
ISt laisser de vrais rois .de mon sang et du sien* 
Je la trouvais en Vous etc. .1 • • • 

Et que m'importe à moi si Rome souffre ou non* 
Quand j'aurai de ses maux effiicë Piafamie , 
J'en obtiendrai pourfruitte nom de son amie, 

' Je vous verrai consul m'en apporter les, lois , 
Et m'abaîsser vous même au rang des autres rpis. 
Si vous m'aimez j seigneur, nos mers et nos montagnes 
Doivent borner nos vœux , ainsi que nos Espagnes; 
ffous pouvons nous y faire un asséz' beau destin 
Sans cbercheir d'àqfre gloiro au pied de l'AventiQ, 
Affranchissons io Tage et laissons faire au Tibre^ 
Xa liberté n'est rien quand tout le monde est libre. 
Mais il est beau de l'être et voir tont Punivers 
Soupirer sous le joug et génâir dans les fers.. 
II est beau d'étaler cette prérogative 
Aux jeux du Bhône esclave, et de Rome captivé ^ 

' Et de voir envier aiùc peuples abattus, * • 
Ce respect que le sort garde pour Içs. vertus. , 

( i8 ventôse au 12. )> 

* : , . : ■ * ". , 

Celui qui n'aurait jamais lu le commentaire 
de Voltaire et qui voudrait bien croire M. Geof- 
fr,oy , s'imaginerait quelle commentateur n'a pas 
distingue ce .passage et qu'il a confondu les beaux 
vers que M. Geofii'oy vient de citer avec le re$tè 
de la scène , maïs on sait au contraire l'éloge qu'il 
en fait. Voici ce qu'il dit lui-même en parlant 
de ces vers , à la note F : f^oilà enfin des sen^. 

. 4 
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timens' dignes d'une reine et d'une ennemie de 
Rome l i^oilà des i^èrs qui seraient dignes de 
Ventrei>ue de Pompée et de Sertprius avec un 
peu de^, correction. Si tout le rôle de Viriate 
était de cette force , la pièce serait au rang^ 
des çhef^d^oëupres. M. Geoffroy s'est bien gardé 
de citer cetfe note : elle eût fait voir d'une ma- 
nière trop éclatante combien Voltaire savait 
admirer,!^ beautés de Corneille; il lui a paru 
beaucoup plus ample de la passer sous silence^ 
On piaut voir'par-ià la manière lâche et perfide dont 
il a prësiénté \ë cotnmentàire. Tout lectteur peu 
instruit dbît nécessairement tomber dans le piège. 
Voltaire cbir^ménce par dire que les vers de la 
scène entre Sertprius et Viriate sont auisi con- 
train^ts;.;99/e, l§3 $^ntit^ç^^.: les vers subUmes que 
citent M, Géoffijoy font j partie de cette scène ^ 
d'où Ton oéîidîlt que Voltaire a 'trouvé ces vers 
contraints. Cependant Fdlrîgtiôre que cet auteur 
a dit, si le rôle de Viriate était de cette force : la 
pièce serait au rang^des chefs -d'oeuvres. 

îtlai's pour justitîér cpmplètènient Voltaire et 
fcoÉifoiidre'^ entier emei^it M, Geoffroy , qu'on uxè 
p^^rmetl'e de citer quelques passages de cette scène 
àoiii le commçhiàteur trouvé àvèc^tant de rajson 
lès ver^ aussi contraint^ que les sentimens : 
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s JÇ HT OH lus., / - Si 

V I.R. I A:T:B, 

On m*a dit qu'Aristie a i|ianqué son projet, 
£t que Pompée (échappe à, çef iUusfr» objets 

" Seraîl-il vrai, seigneur.? 

» ., ■ - 

./ ^ ' n, est tro^ vrai madame^ 

.• .]^i^<]pie):f qu'il PâljwdQDne^ U tudore 4^^* i-'an^e. 

Et rompra , m aTt-jl d^t , la .^Kèye ,dès dem^îi; , • 
* S'il voil qu'elle s'apprête ^, me donner la maifi. 



• 



Vous vous allarmez peu d'une telle menace ? 

S B K T R I ir s. ^ 

Ce n^esl pas en eff^ cê qtd plus m'emharassem 
Mais vous , pour Pérpenna , quavez-vous résolu ? 

V I a I A T s. 

P obéir^ sans remise au pouvoir absolu , 
Et si dun offre en [air votre âme encor frappée 
Veut bien s'embarasser du rebut de Pompée , 
Il ne tiendra quà vous que dès demain tous deux 
De Pun et Fautre hymen nous assurions les nœuds; 
Dût se rompre la trêve et dût la jalousie 
Jusqu'au dernier éclat pousser sa frénésie^ 

S^E R T R X V 8. 

Vous pourrez dès demain* •#••••• 



\ 
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V I R I jL T B. 

Dès ce même moment. 
Ce n'est pas obéir qu'obéir lentement; 
JEi quand l'obéissance a de t exactitude , 
Elle voit que sa gloire a de la pjvmptUude* 

Ces. fautes ont révolté Voltaire aussi sMcrîe^ 
t*iir quels vers ! Quelles expressions , et de petits 
écoliers oseront me reprocher d'êti:e trop sévère ! 
Il semblait prévoir dès-loris les reproches que des 
hommes injustes et méprisaldes , lui font aujour* 
d^hui sur la sévérité de son commentaire. 
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I^N îgQ|p;ra^t,6aq& doute ^ juaqu'à. pfësént , quer 
les trois plus b^Uçi» .pièces ide GorMiUey irnseni 
Cinna , Poîyeuete et Roàogune. (8 a^'^irièibSoG. ) 
C'est du moins M. Geafifroj qui uous^ Frappceod, 
GozDine je.ne recherche en littérature queibièreau 
et la vérité, et qt^ je me f^îs une loi d'exianincr les 
écrits de tous les auteuns. aveiô la:, plxisi^ande 
impartialité , il est naturel que je oie tinteiye-pres^ 
que toujours en contradictiQn avecice. JDucnaliste , 
et c'est ce qui. xp^amve encore au> sujet 'cfo yx^ 
gement qu'il porte sur les chef^dœuvres de Gor^ 
neilie ;^ au lieu 4onc de djiçe a veo Inique les trois 
plus belles tragédies de cet auteur , soient Cinna / 
Foljeucte et Rodogune, je pvéteiods que ce. sont 
Cinna, les Horaceset le Cid ; et je.wois fort 
que je ne suis pas le seul de cet avis. 

Je ne suis poipt surpris que 1^ rédaèteusr du 
. feuilleton du journal de FEmpire ait préféré 
Folyeucte à la pièce des Horaces ; un hoomje qui se ' 
voue généreusement à combattre pour le^salutde sa 
jpatrie, et qui porte l'enthousiasme des vertus patrio* 
' tiques jusqu'à punir sa propre sœur des imprécations 
qu'elle adresse h son pays , n'était point fait pouc 
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exciter l'admiration de M, Geoffroy : de pareils 
sentin^ns né peuvent '^^aSfiei^avec la petite^ él^e^- 
prit qui caractérise ce journaliste. Un homme qui 
passe son tems à'TtîtïW-Stïf Ite? fhdts , et qui gagne 
sa vie à composer des libelles, est incapable d'avoir 
aucune .idëe ; graade ni^élëvée ;' 'Sbn iThèg^aïîofi 
doit,^ i^esisietilir de ki bass^^'dë se^ écHfë. *' 
i, I)eaôléidei^Iy4MïGtÈràirapfte"MiGé^ 
qtie.xterpërsoniiBge. est^iiti êhe'giginfèsqde; Le 
jouiéaliste; ressemble à ôés géos- de- te 'p?)^iôee 
<}uîii»<peiiv^eiitt€ôp s^eltàsiëtà.k Viië des côértot^ 
aîon£ râdicutesmt des^i^t^|^iUe^ de^ biilkdibs des 
boulevards 4 tandis que f d^l^b^, '1a< i?Mi^lesse et 
Jfis graoes'desdansëuf^d^'l^O^À ne !ë*â^^tHi<rhéht 
que fidbhjttieiïty J« ôfbil'âl^ii^ dé\k ' âétnàniré 
suffikaiiiœent le peu d'intérêt- qb^ffilé Polyëû'ac 
aux specfôl^urs ttn péti» éénsés: Ce n'est qu'à Faide 
du <ÊHàplatdmsme et des gratods mefts què^ nous 
soufirans' igpcerè^sùr l^ iscène titl' Sâiht' £ turfeulènf • 
D'aâlligufô Pauline 'et>^Sévc*e' sont dès pèrsôn- 
nages si itité^eésàné qifilè^fônt oUWier ée'tôtcêiié. 
Je p^^tre paiement ! la cause pour ^âqîfeUe 
M. Gçoffk)y préieré la pièce de Rodogufiè à celle 
•du Çid«'ii ' -' i'»j . - '-- •-*^' ^ ' ...;.' r: > • 

Cette déi^tiièlie est bilë 'ïJeîfiture touèîiiaàté de 
l'amour et de la pieté filiale , des sënéftnèîds £ 
tendres doivenft le toucher faiblement. ' ; ' 

Zaïre, la pièce la^plùè allendmsanle^que nous 
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ayons au théâtre, le fait rire,. ^uaDcJ. tous ceux 
qui y 'assistent versent des larmes d'attendrlsse- 
inent. 

Mademoiselle Duchesnois, cette actrice rem- 
plie d^âmë , est le sujet dé ses sarcasmes , tajadis 
i^ue mademoiselle Georges qui n'est au 'une belle 
statue , dont la voix est dure , çt le de'bit est 
faux , excite son admiration. 

J'ai déjà montré plusieurs contradictions frap- 
pantes qui se trouvent dans les feuîlletoxis du 
journal de TEmpire. En ypici une non n^oins 
grossière que les autres : ' , 

VoUaîre prétend aveô liaison que rintéret change 
dans la pièce de Cinna. En effet; Cip-na qui 
paraît d'abqrd le vengeur de la patrie en vou- 
lant attenter aui jours d'Auguste ,. qui nous eàt 
peint conam.e un tyran , devieqt lui-même un 
objet d'horreur pour le spectateur, Iqrgqu'onle 
Voit se jetter aux genoux de son bienfi^iteur poui- 




ne paraît dans le reste de la pièce que comme 
le prince le plus débonnaire. Voici ce que dit 
Voltaire lui-même 4 c^ sujet : 

« L'observation la plus importante, c'est qu'ici 
» l'intérêt change ; on détestait Auguste^ ; on 
» s'intéressait à, Cinna ; maintenant c'est Cinna 
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I 

» qu^n tait ; c'est en faveur d'Auguste que le 
» cœur se déclare. Lorsqu'on s'intéresse ainsi 
^ tour à tour pour les partis contraires ^ on ne 
n . s'intéresse en effet pour personne ». 

Et dans une autre note : ce Cinna , dit-il , 

51 embrasse les genoux d'Auguste et semble d^$« 
» honorer les belles choses qu'il a dites par une 
» perfidie bien lâche qui l'avilit ; cette basse 
^ perfidie , même , semble contraire aux remords 
» qu'il aura >>. 

M. Ceoffrôy prétend au contraire quV/ /^y 
n pas de véritable changement d'intérêt dans 
ia pièce \ qu'on est sans doute, indigné quand 
on voit Cinna tomber aux genoux d'Auguste j 
que ce jeune romain est odieux , qu'il est atroce , 
mais qu'il n^est pas. avili , que l'excès de son 
extravagance et de son aveuglement fait frémir ; 
maïs qu'il ne le dés^honore pas, qu'il n'esj; ni 
lâche , ni bas, ni vil , qu^il est fou , qu'^7 est ua 
Janatique dé' bonne foi et qu\il est par çqnsér 
guérit à plaindre. (*ii prairial an ii. ) 

Je réfuterais facilement ce qu'il dit pour prouver 
cette opinion > si lui-même n'avait pas d'abord 
avancé le contraire^, car on sent qu'il pourrait 
me reprocher que je le contredis sur des choses 
pour lesquelles il est entièrement de mon avis J 
et pour me confondre , il me dirait , voyez mon 
Jècilleton du i3 floréal an ii \ et particulièremen 
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ce passage: il y a même dans Cinna une con- 
tradiction frappante ; les conspirateurs Émitiè] 
et Cinna i qu^on nous présente d'abord cùfrLfnè 
dejs héros , sont ensuite éclipsés par la clémence 
d'jâuguste et' dei^iennent devant lui de hten 
petits personnages. Voyez encore mon feuilletoa 
du 22 fructidor an 11; j'y dis que./<? caractère 
de Cinna me semble équivoque , que ce Cinna 
rC est pas aveugle^ qu'il Vest ï» as Fanatique : 
que c'est un docteur ^ un politique consomfné^ 
par conséquent , un tartufe qui couvre ses pas^ 
sions du rhasque de la démocratie et perd sciem^ 
vient son pays pour plaire à sa maîtresse. 

On voit qu'on ne se réserve pas plus adroitement 
que le journaliste une porte de derrière» 

Voltaire nous dit qu'il y a jusqu'à trois tragédies 
distinctes dans les Horaces ; la victoire d'Horace, 

* 

la mort de camille , et lé procès d'Horace. 11 
fait d'ai^eurs de cette pièce le plus grand e'ioge , 
et loue Corneille avec une générosité et uue fraiv 
chîse adkiirables* ^ 

M. Geoffroy dans son feuilleton du 17 vento$e 
an 13. ( les dates sont ici très-essentielles) pré- 
tend: ic que les règles de cette pièce ne sont pas* 
» fausses ; qu'elles sont fondées sur la nature; 
» que ce sont les critiques qui sont yair?^ et 
9 trompeurs j parce qu'ils raisonnent d'après des 
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» passipns et des préjuges. EiPragëdie d'Horace 
j» (dit-il) ne viole point les règles essentielles et 
» fondamentales; et malgré l'apparence de dupli- 
» pité , le graad principe d'unité, s'y trouve a. ^ 
II. avait alors oublié que dans le feuilleton du z 
pluviôse an i3, il nous avait dit: « que la tragédie 
y> des Horaces , attirait une foule prodigieuse , 
>j quoiq^ue cette' pièce soit une des moins régu* 
» Hère de Corneille y^ ; et que dans peipi du 27 
pluviôse an ^12 , il avait prétendu ^ que .quoique 
la pièce ne fût pas régulière ^ que quojLgue les 
deux , derniers actes ne répondissent pus 4mx 
premiers , on la reyerrait toujours avea. plaisir, 
^ Tous les auteurs dramatiques OKi.t Jcépété après 
Boileau , en parlant de Tamour : ' , ./. ^ 

De cçtie pa6§ion,)a sensible peiattire . ;. ^.j .. - 
Est pour aller au coeur la route la plus .sûrç. 

* L expérience confirme encore, tous les jours 
rexcellence de ce principe. Ce n'est pas pourtant 
que je prétende qu'on doive en abuser, mais je 
dirai comme Voltaire « vouloir dé l^amour dans 
» toutes les tragédies me paraît un goût efféminé , 
» l'en proscrire toujours est une mauvaise hu- 
» meur bien déraisonnable ». . 

Il est certain que c'est l'amour qui fait naître 
eïi nous les sensations les plus vives et les plus 
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délicieuses , et ce» j passion est -tellement. dabs 
le$ moeurs de notre nation qu'on ne pourrait pluï 
la bannir de notre théâtre. Je ce puis donc qu'être 
fort étonné quand je lis dans M. Geoffroy : « au 
» jeste , cet intérêt de l'amour s'affaiblit beaucoup 

» sur ootre théâtre et les deux visites de Rodrisue 

. •,....■ ' • . . • . «o 

>> à Ghimène ne sont pas les deux scènes qui font; 
» |e plus de plaisir aujourd'hui dans ICjClid ». 
( 17 yeritosean 12. ) 

On voit que M. Geoffroy prend la parole ai^ 
pOm.de tous les spectateurs etiqtPilles fait parier 
à sa guise. Je dirai doqc , également au nom d^ 
tous Ips^ spectateurs, que bien loin. que l'inlérêt 
de Farapur s'affaiblisse sur notre théâtre, il semble, 
au coAÛr^ire / que cet intérêt augmente* tous le$ 
jours et que les deux visites de Rodrigue à Qhu 
mène sont les deux scènes qui font le plus de 
plaisir aujourd'hui dans le Cid. 

Et çe,n,',egt p4i5 un ausjsi grand mal qu'on pourrait 
1^ croire. Il est encore moins nuisible à la 'morale 
de représenter .sut les théâtres l'^égarement et tes 
fuyeurs de l'amour que d'y. voir briller ces ca^ 
tastroplips sanglantes, et terribles de l'ambition et ' 
de ia .vengeaj^ce. L'amour pxcite les cœ\u^s à la 
sensibilité j r4mbition et la venge;aqce.prodiiiiJP«t 
l'effet, qofltraii'e.. y ' ■. .... 
. Le Cid , Zaïre ,et Phèdre sonf des pièces moins 
immorales que Rodo^utie,J[a Mqit de Pompée, 



6o REVITI DESÏEUifciETONS. 

Polyencte , Sertorius , Britannicus et Mahomet. 
Les amans troublent rarement le repos des em« 
pires et pourvu que rîen ne s'oppose à leurs feux 
ils sauront être heureux sans sacrifier le bonheur 
de personne. 

Il nVn est pas ainsi de l'ambitieux ou de celui 
qui veut assouvir sa vengeance. L'un et Pautre 
ne peuvent satisfaire leur passion que par des 
crimeSé Voilà ce qui est véritablement contraire 
à la morale. 

M* Geoffroy semble avoir pris l'amour cri 
horreur ; il va jusqu'à vouloir nous persuader 
que Boileau n'a mis les deux vers sur Tàinour, 
qui se trouvent dans son Art Poëtique/qife par suite 
de son amitië pour Racine. Je doute ' cependant 
que Boileau se soit jamais avili jusqu'à mettre 
dans un ouvrage sérieux qu'il destinait à servit 
de base à la poétique française , des idées con- 
traires aux siennes , et cela sous le vain prétexte 
de plaire à son ami. On conçoit facilement que 
M. Geoffroy, /7^zr un intérêt quelconque /écrive 
le contraire de ce qu'il pense, 'mais cela peut-il 
se supposer dans un homme comme Boileau qui 
avait une réputation colossale à conserver. On 
avouera qu'il est plus qu'étrange de voir M. 
Geoffroy outraçej; et avilir Boileau jusqu'au point 
de liii prêter ses petitesses et ses basses menées. 

Mais ce qui prouve peut-être le plus contre 
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le bon goût de M. Geoffroy , c^est que tout en 
méprisant Tamour proprement dit , il excuse noi^ 
seulement les &deurs et les froides galanteries 
qui se trouvent dans Corneille; mais il va même 
jusqu^à en approuver plusieurs remarquables par 
leur ridicule. J'ai déjà cité ces deQz vers : 

QueI()U8 ravage afifreu^ qu'étale ici la peste , 
L'absence aux vrais amans est encor plus funeste. 

dont il trouve la pensée héroïque et le sentiment 
passioné. 

S'il était possible que M. Geoffroy dît une fois 
quelque chose de raisonnable , au lieu de nous 
dire que Fintérêt de Tamour s^affaiblit beaucoup 
sur notre théâtre , que ne nous a-t-il plutôt &it 
remarquer que c'était ces Romains transformés 
^n Don-Quichottes qui nous paraissaient aujour- 
d'hui ridicules et que c'est véritablement l'intérêt 
qu'ils inspiraient autrefois qui s'est beaucoup 
affaibli sur notre théâtre ? 

Cependant je suis plus que personne admira- 
tem: du génie de Corneille , mais on avouera que 
cet auteur est quelquefois bien faible et qu'il a 
des négligences impardonnables. Or je ne vois 
pas la nécessité de me déguiser ce qu'il peut 
avoir de mauvais. Pour l'avantage de l'art, dit 
Voltaire» admirons se« beautés , mais remarquons 
açssi $es défauts. 
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J3 crois avoir iait conoditre sufHsamiiieDt la 
partialité qui distingue M. Geoffroy dans la cri- 
tique ^qis^il falit des ouv4-ages de ce créateur de 
la tragédie franç^lîse. Cet èâgoueitieût qu'il mon- 
4re pour Corneille ïre pourrait qtj'iôlré préjudi- 
ciable à ia ^réputatioii de- cet îliutit«î^' auteur , si 
quelque chose pouvait raltérer. On a pu voir la 
manière mal-adroite dont il le loue et dont il 
excuse ses défauts. On ne doutera plus j'espère que 
cequ^H y a de plus irictiaulee^t.oeqyif^ij: IVbjet 
de son admiration ; je crois en avoir .©ité assez 
d'exfçmplps. L'opinîou deslec^teur^ ^qit^étns fixée 
mv' QéXte partie de^ eritiques de M^Geofi^oj» 
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La tragédie d'Alzîre eût été mille fois plus belle 

-encore qu^elle ne Test , que M. Geoffroy Taurait 

cscrtainement décriée. Il y a dans cetie pièce un 

Alvarès qui prêche la tolérance qui n^est point 

du tout de son goût; en matière de religion il n^y 

a plus que des frénétiques comme Folyeucte qui 

puissent selon lui être canonisés. Au reste, il 

appelle cette philosophie qui n^ enseigne que là 

paix et ne recommande que Tindulgence et l'fatr- 

xnanité , un galimathias moral , ( 22 brumaire ah 

II.) Ainsi quand ce vertueux Alvàrès dit à^ 

Gusman: ^ 

Ecoutez-moi; mon fils; plus que vous je désire ^ 
Qu*ici la vérité fonde un nouvel empire. 
Que le ciel et l'Espagne y soient sans enneHiis; 
. Mais les cœurs opprinoës ne sont jamais^soumis. 
J'en ai gagné plus d'un t je n'ai ibrcé penoone ^ ' . 
Et le vrai Dieu, mon fils , est le Dieu qui pardonna. \ 

il prend cela peut du gdimathias. Cet homme 
esi-ii assefse âebàrnë contre tout ce qui est vrai- 
ment beau. 

M. Geoffroy tfàime pas les tragédies qui sont 
véritablement philosophiques , Alzire est de ce 
nombre , voilà pourquoi j^en fais le plus gcjaod 
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cas, à la dififërençe du journaliste. Il est toujours 
bien de mettre sur la scène des anti-fanatiques 
qui, tout en nous .faisant aimer et respecter la 
religion comme ëtànt le premier lien social , nous 
fessent connaître le danger d^un zèle outré , qui' 
porte à la crùaûtë., des hommes qui pouvaient être 
naturellement, bons , mais qui entraînes par leur 
imagination ne connaissent plus aucun frein , et 
qui; au nom de la religion, en violent sans remords 
les premières et les plus saintes lois. Or voici la 
véritable philosophie : c^est elle qui brille dans la 
tragédie d^Alzire, et qui fait que la raison et le 
cœtir sont également satisfaits. M. Geofiroj ne 
veut, point entendre cela , il lui faut des foircenés , 
de . véritables crânes qui sachent en imposer , et 
qui, s^ils ne nous persuadent pas, nous tyrannisent. 
On dirait que pour ramener les hommes à des 
sent imens religieux, il voudrait rétablir les tribu^ 
ziauxderinquisition,]iiais un pareil énergumène 
nMnspîre heureusement aujourd'hui que le mépris, 
et chax^un sait le cas- qu^il doit faire du galima^ 
thias immoral de ce journaliste. Nous ne sommes 
|>lus dans cps tems où des rois faibles et supers- 
titieux n'étaient que les. instrumetis, de quelques 
moines féroces. Le gouvernement sous lequel nous 
vivons, en sentant le besoin de rétablir la religion 
et de lui prêter son appui , a pensé, avec raison, 
^ue ce serait la détourner du but qu^çUe se pro- 
pose , 
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, \ig^aiflv\e", en couséquençe , 

\ xmmsttes de la moraje^ éyc^ng 

\ le ^roît de repr^senfatioii. ] 

qu^ils fussent soumis, à sa s 
naît r heure use harmqnie qi;'c 
ttône et l'église et qui rend J 
pect^bles. Nous ne voyons p] 
querelle^ qui troublaient , ai 
les excommunications n'e£E 
Jjes prêtres d'aujourd'hui so 
très , leur morale est douce 
celle de Jé^us- Christ. 

£n£fn » qui le croiFait ? I 
religion est plus répandu ec 
jamais été. On ne voit pas 
monde dans les temples q 
plus de couvents , de moix] 
persëcnte du moins personn 
pas par nous faire un enfer < 
forcer à gagner, le paradj 
Or , qui caractérise mieux 
religion que cette- indulg* 
d^opitiion ? . 

Aussi ne pouvons, nous 
fonde sagesse de celui qui 
pensant à la manière, ha bi 
tenir et. protéger Fauteh 
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'M. Geoiïrôy est eirtièpement opposé aux prin-^ 
eip^ ^i^ dirigent' le gouvernement, et on doit 
l# ii^&fiisklërè^ comme un factieux et un pertur- 
l^Êmiv dâ fèpds pûbfic V lorsqu'on le yoît se 
âié^itelaeF avec furtnr cdtitre les ouvrages qui 
noa^ ap^éBâènt à àitiiër là i^éligion et à en faire 
tis boiï uy*^. Dîr^-toh , îpàr exemple , que la 
tràgédfie d'Afeîre ne. soît pas dé ce nombre ? 
Pourquoi eet bomme^vient-îl donc s'écrier avec 
ironie que c^est ceHè des piècéè de Voltaire où 
il a i^épandu ayec ïé pitis de profusion de; Tes- 
prit philosophique. Eîi J ^'importent les mpts; 
si cet esprit philosophiquËf est conforme à/ la 
«Uûëitjift^êf , pourquoi le décriet > Or nous voyons 
éanf 4îètlfe.^pflèèë'c3e qù'e c'est que Tesprit philo- ^ 
iOpM^e ^ Béus y voyons un Véritable piiilbsophô 
#t |)*r conséquent râssemblage de toutes les 
vertttsc Ôb ! cpull faut àVdîr raine basse et ab- 
jecte , poui' 2}e pà9 admirer tant de sagesse ! Non , 
il n'a jan^âis été mis sut la scène un homme 
cdmmei AlVM^è. QtiéUè dôùcèîir , quelle charité ^ 
quelle 4 ilidi<Igence,'l]ti:elle véritable sensibilité, 
^udie^oûètâdn ^âan^ ses mohidte^ discours ^Qa^on 
me permette de citer ces vers : 

* . - • 

j Je^cmMvpcerè^mM Bieii;,Èég1igé trop IoDg-tein9| 

De ma Qaâu(:^té les resl^ laiiguissans. 

Je ne veux qu'une grace3.çUe.:mê sera chèee: . 

Je Paltends comme ami, je la demande en père. 



\ 
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''Mon fib, remettez-moi .<;es esclaves obscurs , 

.Aujourd'hui pat >olro ordre awêlésHJans îios muta , 
,;^ongez quQ ce grand ^or doii être mi -jour ptopièe 
^Marqué par la clémence , e^ Qon par U* îiistice« 

' Voilà pourtant le langage de cetfe philosophie 
qute M. Oeoffroy se ' plaît à persécuter. 

Je crois' avoir suffisamment justifié la morale 
de! la tragédie d^Akire ; occupons-nous mainte- 
naât de ré&iter les critiques', 6u plutôt lés in- 
yœ:ie^ de M* Geoffroy contre la pîècîs taerne.. 
Je dis injures, et voyez si j'^àî tbttr ' 
a II' n*y a pas long-téms que A^oltaîré'et ma- 
3» demoisé4te Duchesnois avaient essuyé un échec 
I» assez doniiddrable au théâtre Finançais.' On avait 
il prodigieusement bâlÎTé à là re[>résenta1:ion &AlU 
nr zîre, et quoiqu'il 'fit alors assez chaud , le 
» froid se fit sentir dans toute* là salle Y] la 
n» pièce, a paru insipide et factrîce tratndnie.\ 
n ^<s^Èrd» débats entre les partisans de Vôlfàiré 
» et de mademoiselle 'l>uchesn6îs: les uns pré- 
n teiidaient que Tacteice avait glacé la pièce ; 
» les autres , qîue la pièce avait paralysé Tàc- 
» iriee. On a donné une seconde i^epréseritalîon 
» pour vider le dififêrend , et 1 événement a 
» prouvé qtie les deux partis avaient raison ; 
» Alzkë ii'a pas été trouvée ^lus intéressante , 
» et Pacti'ice a eiï le même ^ccès qu'à lapre* 
y> mièrè reptîéseàtaf foik i^/( 3. ^erraîbefl ' an ' i i:) 
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Que dit-on dç ce stjle de pansphlet , et comment- 
trouve-t-on ces mauvaises plaisanteries ? On peut 
remurqqer que dans le passage que je viens de 
citer M; OeoSrby fkit bâiller les spectateur» 
commet il \ç$ fait s'eouujer aux deux visites 
de Rodrigue et de Ghimène dans le Gîd. Il ne 
dit point que^e soit lui seulement qui ait bâillé 
à la rçprésentatioja. 4^Alz^r^., que la pièce lui 
ait paru. insipide et Tactrice traînante; ii veoli 
que ce soit le ' public « qui ait porté ce .jugement* 
Cf'est une , gro^e fiqe^ qui ne prend' p{(s , car 
personne ne supposera jamais les Français assQz 
dëpo^ryu3.de goût et de sensibilité pour bâillec 

à la^rçprë^entation 4'^^^^» et pour que cette 
pièce leur paraisse insipide. Qant à madempir 
selie .Duchesnois . on- sait assez que se$,talens la 

• » * * _ 

mettent ècojuvert des sarcasmes de 4^. Geoffroy. 

M* Qeoffrpj comn^çnce par nous dire que Vom 
est dégoûté des hémistiches lâches et prosatqjies 
Ae Voltaire. ( 3 germinal an X2. ) II. sMndigne 
ensuite (Je ce que la liiagédie d'Alzire ait pu 
réussir à. Paris , au centre des lumières , mais , 
jipus dit-il ^ sa mff^ie, était dans son style* ( 3 
germinal an 12. ) , • . . 

De bopn^ fo^ , |IV{es3Îeurs.leSjp£u:.ti.^ns de M. 
Geoffroy , ave;E-vou? jamais^ rien lu .qui soit de 
cette ^fbrxje ? Je ^e yo»6 ,de.mande qu'une grâce , 
o'csl d'(^fcçpr^^cl^e,, dq jft^tifi^r une^ pare^le. 



3i|^tie« Màîsij© ne! Vous croîs pas cnôore assez 
d^pqi^tiis de i*ajso&'|>o«rr tenter une f^He entrë- 
pnse«; .Cette justifioation d'ailleurs serait beaucbu|> 
p^jog funeste a votre -bérps que votre- silence. Il 
J3$t.4e% (^"iQ^^ qui sont si honteuses- par eHes- 
mépies .,. qu'on doit pour son honneur n'en jà^ 
m^is Quvi^r la bouche. C'est, fén suis sûr, te 
parti que vous prendrez aussi- bien que* M. 
Geoffroy lui-même; ' 

Mftis ; l'entre dans un ' et^amen plus sérieux dé 
la critique deja tragédie. d'Alrîre : on va voir 
bien d'autres dbsùrditésé 

« Voltaire , dit le judicieux journaliste ,' s'est 
» tellement mépris , il savait si peu ce qu'il 
>) . vouait, faire cÉee qu'il faisait ; que* les sau^ 
3» yages dont il avait dessein de faire des modèles 
» de vertu,, sont d'assez - malhonnêtes gens , 
n tandis que les Espagnols qu'il croyait rendre 
p odieux , sont les. plus honnêtes gens du monde* 
x> Alzire épouse par faiblesse un homme qu'elle 
<c n'aime pas; elle viole ensuite ses sermens par, 
3» ^intérêt qu?eUe «prend au plus mortel ennemi 
9» de «on ! mari ; . Zamore y qui doit la vie^ i la 
p générosité du gc^verneuv , veut lui enlever sa 
p femme , et'parce qu'il ne peut en venir à bout ^ 
9 il poignarde le maL4;!vbilà ses vertus. Gus- 
» man , le scqlérait : de la pièce , est respectueux 
a» envers son pèrej à sa prière , il met en liberté 
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» des aventuriers qu'il avait le droit de trditef en 
» eupemi^ ; il #ou£^*e:avec une patieacé héroïque 
D les iujur^ atrqces que sou dival lui dit 'défvant 
« sa femme j il finit pair l«i céder oetfé feiâteie 
19 et mj^rt i^mm^ inu saint ; il a'j^ i pea^ 
90 être p9£i.dans tout le théâtre français , ùtt héros 
» aussi déboQuaire que ce farouche Giisiinàii vi. 
(3 gerqoiiual an la. ) 

Voltaire n'a jamais eu dans Fesprit de Vouloir 
faire des sauvages des modèles de vëtUii- Il n'y 
^yait que M, (^eôffîroj qui pût âVbiP '^né idëe 
aussi ridicule et c'est pour cela (fu^iliâ Itii ^te 
charitablanejit. Volfiaiiie n-a voulti ^'ue peSn* 
dre des . sauvages et il a . bien réussi. AIziré ' et 
Zâmore ont la franchise qui eonvient ài4iô)iime 
de la nature. Ce decmer, dont rien n'a cfaâugé 
les mqeiirs. sauvages , à la.-dififërence. d' AMrè *qiti 
a abandonne les faujs Dieux', à la f^ràuûie en 
horreur et se fait une vertu' de la vengeance; Or 

• • • 

voici b^^,. je crois, .qui lui donne Ma côrac- 
tèx:e distinctif et primoacé; Il n'y a rien àhni 
cette pièce qui puisse faire appercôvoir que- Vcfttaire 
ait içu l'intention de faine de Zamore %in hotntne 
vertueux cipitime nous l'enteeu^fis. Ce péruvien 
est toijgour^ 1q ménage , fl iijd ^e âéniQdt= pas un 
instant: en arrivant il piirla^de vengeance, il eh 
pac|j^ sa^s cesse , et finît eskOa pat la satisfànre. 
Cependant, nous dit M. Geofiroy,, ce Zamoré 
si emporté , si vindicatif , s'écrie : 
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Tâais au défaat du fer , tfous avoas êes verttfs. 

Or, qu'est-ce qu^fjk vertu d*un homme ^'ui 
veut enlever à un mari sa femme ^ et pMce 
qu'^elle ne veut pas ïe suivre, qui, va assççsmçi; 
ib mari ? ( 3 germinal an 12. ) 

C'est une vertu sauvage et c'est, au fpnd un^ 
justice. Quoi ! un rdï se verra tout-à-coup ren- 
versé de son trône et chassé ignominieusement 
de sa patrie , un barbare exercera sur ses 
concitoyens les cruautés . les plus inouies ^ 
détruira les temples ' de ses Dieux, lui emlèyer^ 
celle qu'il aime au moment, où il allait • reoevoîç 
SB. foi , et quand àet infortuné , après avpir errç 
pendant des années entières , revient en fugitif 
dans les lieux qui le virent seul maître, qu'il y 
retrouve son amante unie à son bouireau , il ne 
pourra lui rappeler ses sermens , et il sera re- 
gardé comme criminel , parceque désespéré de 
perdre celle qu'il adore , il ira verser 1q svg 
de celui qid fit verfer le siw et ediui de.tant 
d'innocentes victimes. Voltaire , comme on ' le 
voit , n'a donc pas plus fait de malhonnêtes gens 
des sadVages',' qu'il n'a eu Pintention d^en; faire 
des modèles de vertu ; mais il les a peint fidèle- 
ment : il ne leur a point donné cette vert^^ ^uUipie 
qu'on ne trouve que chez les peuples civilisés : 
aussi Zamore dit à Gusman , qui vient de lui 
pardonner : 



V 



7* REVUE DES FEUILLETONS. 

J'ai connu l'amitié, la coustaocçy la foi. 
Mais tant de grandeur d'âme est au-dessus de moi : 
Tant de irer tu m'accable et soA charme m'Attire. ^ ' 

, :* f ' . * 

Quel plus heureux contraste de là n^orale des 
sauvages avec celle des chrétiens ! 

Quant à Gusman que M. Geoffroy trouve si 
flébonnaîre , la générosité qu'il montre n'est due 
qu'à son respect pour son père, et o'ést encore 
une beauté admirable. Les vertus d'Aïvarès pa- 
raissent encore plus touchantes, lorsqu'on voit 
qu'elles adoucissent le farouche Gusman, Cette 
piélé filiale feit espérer l'heureux changement qui 
termine la pièce, et l'on n'est point surpris quand 
on entend dire à Gusman : 

Le ciel qui veut ma mort et qui Ta suspendue, ' 
Mon père en ce moment m'amène à votre vue , 
Mon âme fugitive et prête à me. quitter, 

S'currête devant vous maïs pour vous imîteré . 

Je meurs; le voile tombe', un nouveau jour m'éclaire. 

, : Je ne mè suis connu qu^au bout de ma carrière- 
J'ai {ait , jusqu'au moment qui me plonge au cercueil y 
Gémir i'iiumanilé dû poids de mon orgueil. 
lie ciel venge la terre , il est juste et ma via . . '' 
Ke peut payer le sang dont ma main s'est, rougîe. . ! 
lie bonheur m'aveugla , la mprt m'a détrompé : 
Je pardonne à la main par qui Dieu m'a frappé. . 

. J'étais maître en ce9 lieux , seul j*y commande encore > 
Seul je puis faire grâce , et là fais à Zamore. ' \ 
Vis, superbe ennemi, sois libre et te souvien. 
Quel fut et le devoir et la mort d'un chrétien» ^ 
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Ce D^est point par ikiblesse qu^Alzire épouse 
Ousman. C'est par refFort d^une vertu sublime. 
Qui ne serait attendri jusqu'aixx larmes en l'en- 
tendant se reprocher ainsi son infidëlitë : 

MÂnes de mon amant, j'ai donc trahi ma foi ! 
C*en est fait et Gusman régne à jamais sur moi. 
X'Océan, qui s'élève entre nos hémisphères, 

*• A donc mis entre nous d'impuissantes barrière^ ! 
Je suis à lui , lautel a donc reçiî nos vœux , 
El d^a nos sermens sont écrits dans les cieux ! ' • 
O toi ! qui me poursuis, ombre chère et sanglante , * 

; A mes sens désolés, ombre. à jamais présenté 9 ' > 

Cher amant, si mes pleurs, mon trouble, mesTemoid^) 
!Peu vent percer ta tombe et passçr chez les morts; 
Si le pouvoir d'un Dieu fait survivre à sa cendre ^ 
Cet esprit d'un héros , ce cœur fidèle et tendre ; 
Cette !âme qui m'aima jusqu'au dernier soupir, 
Pardonne à: cet hjmsi où j'ai pu oonsentin 
Il fallait m'immoler aux volontés d'un père , 
Au bien de mes sujets, dont je me sens la mère, 
A tant de nialheureux , aux larmes des vaincus , 
Au soin de Tunivers, hélas! où tu n'es plus. 
Zamore , laissa en paix nxon ame déchirée , 
Suivre l'affreux devoir où les cieux m'ont livrée ; 
Souffre un joug imposé par la nécessité; 
Pei*mets ces noeuds cruels, il m'ont assez coûté. 

Mais un reproché, peut-être pltis bizarre encore 
que tous les autres , c'ëist de prétendre que cette 
même AIzire viole ses sermens par l'intérêt qu'elle 
preijd au plu^ mortel ennemi de sou mari , 
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comme si en épousant un homme ^ on devait 
épouser ses y^engea^cçs et ses cruautés. Lors-^ 
qu'Alzi^re arrache Zamore au supplice qui lui 
est préparé par: Gusman » elle conuxiet une txxuie 
action et ne viole nullement ses sermens ; on 
pourrait seulement lui reprocher de s^abandonner 
tin peu trop avec son amant : mais éette entre- 
vue est si touchante par elle-même , Tidée. de 
se séparer pour jamais de celui qu^elle adore 9 
pour rester au ppuy,oii: d^un époux qu^elle ne 
peut aimer , a quelque chose de si désespérant , 
qu^on lui pardonne sans peine ce moment de 
faiblesse, si même le cœur n^en est pas inté^ 
rieurement satisfait. Pour moi^ je suis toujours 
ému lorsque je Teatends répondre à Zamore 
qui lui propose de le suivre , mais en lui ob* 
servant qu'il n'a plus de trône à lui offrir. 

Ah I qujétait-il sans toi ? Qu'ai-je aimé que toi-même ? 
Et qu'est-ce auprès de toi que ce vil univers? : 
Mon âme va te suivre au fond de tes déserts. 
Je vais seule en ces lieux , où Thorrei^r me consume , 
Languir dans le$ regrets , sécher dans l'amertumer, 
Mourir dans les remords d*ayoir trahi ma Xpi ^ . 
D*étre au pouvoir d'un autre et de brûler pour toi* 
Fars , emporte avec toi , mon bonheur et ma vie } 
Laisse-moi les horreitFs 4t|. devoir qui me lie; 
J*ai mon amant wsemhie et ma gloire^à sauver» 
Tous deux me sont sacrés; je les veux cqnserver* 

• i » * 

. .LflLitragédie d^Alzire est un des chef^d^œuvres 
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de voltaire, malgré que rw?ention toît 4VfiDe 
espèce assez neuve comme il le (Sit l]^l-^l^^ > 
Il fallait tout le talent de cet illustre autçor s^our 
cous faire su|]iporter dans une trag^e ^9 fiM« 
vages de rAmérique. Nqn- clément 0^ w 
trouve très-supportables, PM^is^ ihs $otit encore 
très-intëressans , ce qui justifie ce précepte de 
Soileau : 

II n'est point de serpent ni de monstre odieux , 
Qui , par Tart imité , ne puisse plaire aux yeux. 
D'un pinceau délicat , Tartifice agréable y 
Du plus affreux objet, fait un objet aimable. 

La magie de Voltaire ne consistait pas unî- 
quemeiit danason style , mais dans son génie. Le 
rôle d' Alvarès est gu-dessus de tout éloge. Quant 
à celui d'Alzire , il est admirablement tracé; 
Fauteur a su peindre avec son habileté ordinaire 
les mouvemens d'une femme combatue par Ta- 
mour et le devoir qui lui est imposé par une 
religion dont elle n'est pas encore entièi'cment 
pénétrée. 

Mais le grand mérite de cette pièce est la 
pureté de sa morale. C'est le triomphe de la 
véritable religion. Ces vers seront cités éter- 
nellement : 

Des Dieux que nous servons, connais la différence 1 
Les tiens t'ont commandé le meurtre et la vengeance j 
Et le mien , quand ton bras vient de m'assassiner , 
M'ordonne de te plaindre , et de te pardonner. 
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Que dette pensëe est belle ! Celui qui Tavait 
Conçue pouvait seul Fexprimer. 

On conviendra qu^un littérateur qui reste insen- 
«ble à tant de beautés ^^t un être bien misérable 
et qu^on ne saurait trop mépriser ses réflexions en 
matière de goût et de sentiment. 
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Oi M. Geofiroy trouve la tragédie d' AIzire une 
mauvaise pièce, par ce qu^on y prêche la tolé^ 
ysmlce , il trouve celle de Zaïre détestable par ce 
qu'on u'j parle que d'amour , ensorte que nos 
plus grands écrivains ont pour critique un honune 
dont la froideur égale Timmoralité. 

Il nous dit au sujet de cette pièce de Zaïre : 
« Voltaire s'est mis à son aise ; il donne à 
» son Orosmane toute la galanterie et la politesse 
9 modçrne ; c'est un petit-maître Musulman qui 
7} n'a rien d'Asiatique , que le turban , la robe 
» et les pantoufles ». (7 messidor an u«) 

Gepetiddnt je ne crois pas qu'aucun petit-maître 
ait jamais parlé ainsi : 

Je t*ai dit, chrétien, que je le veux: 
JThonoré ta vertu , mais cette humeur altiëre , 
Se faisant estimer • confimence à me déplaire ; 
Sbrs, et que le soleil levé sur mes états, 
' Demain , près du Jourdain , ne te retrouve pas; 

Mais pourrait dire M. GeofiEroy , c'est prin- 
cipalement en parlant de Zaïre , ou en parlant 
à elle-même, qu'il fait le galant et le petit- 
maître : je .citerais alors ces vers,:. 
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Hélas ! le crime xeilW ebson horreur me suit. 
A ce coupable excès porter sa hardiesse ! 
Tu *ne connaissais pas mon cœur et ma tendresse , 
Combien je tador'ais'1 quels fcuxl ah Corasmin ! 
Un seul de ses regards aurait fait mon destin ! 
J^ 1IQ ]iuis ttrft lÎÈtirôdxV^iii'SdiiilA'ir que îprar elle- 
]fi::fnâl jiAiââa i^a reig0i, Oui , j^r^;^ dh i ta cruelle K 

oilâ les premiers pleurs, qtti cQulenl d^ mes jeux* 
' Tu yo|s mon sort^ tu vois la honte qù. je. me. Uvre^. 
Mais tes pleurs sont cruels et la mort va les suivre: . 
Plains Zaïre , plains-moi , l'heure approche , ces plejars , 
13^ sang qui va coulel^ sont les avant-Coureurs. 

Riep D'est froid comme . k gaUaterie , çt eet 
Orosmane es|; d'une sensibilité qui pénètre. Or ^ 
ceii'estpas là , je croi$i, Iç di^&ptt d'tjii petit maître. 
Quaud M. Geoffroy nom ^t qu'Qrp^çiuuie • n'a 
rien d'^Âçiatique qgie le tuirban, l;ja xobp et ies 
pantouâes , il déraisonne con^oe^à ^pp cï^di^iite». 
Voltaire a voulu nous dépeindre un Soudan amou-* 
jeux, en nous représentant Orosmane j 'et il a 
parfajteftient réussi. 
Le despotisme , Içi barbgriîe ei la ûs^pté: qvi. oa* 
* ractérisçiJt presque tgi^$ les .«iuitims, sont, il est 
vrai 9 tellement adoucis chez Orosmane par sa 
tendi^eè^ J>our Zaïre, qu'il y a des mdmens dans 
la pièce ôvt Toh né ^'imaginerait jamais qué^ce fiit 
un turc qiii parlât ainsi* Mais Tamôur â.fait subir 
plus d'une métatnorphose ; le lan^dge de cettd 
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passion n'est ett dutre jamais dëplacë dans la bou- 
che d'auclm homme tàntiqu'il est vrai et naturel. 
Il n^a que des hyperboles outrëès et des discours 
compassés qui ne conviennent à aucun amant de 
quelque nation qu^il puisse être. Du resté le ca- 
raptèfé que doit avoir Orosmane perce asSez 
souvent malgré sa tendresse pour Zaïre, pour 
nous faire appercevoir que s*il n'est jpa^ ^àtiére- 
ment ce qu^il devrait-être , c^est par la seule raison 
qu'il est amoureux. • 

M. Geofifroj nous dit eu parlant dq Zajïrf) 
qu'elle a plus de liberté qu^on n^en accorde en 
Hollande aux jeunes filles qui cherchent un mari. 
(7 messidor an 11. ) 

Qu^on me permette de rapporter ce qui ni'ar^ 
riva au sujet de ce passage. 

J^étais un jour dan^ - une société où Fon me 
pria de HrjB le journal de l'Empire j c'était p^é-, 
ci&ément celui du 7 messidor an i|. Après quo 
feus fini la politique et les diSéjrentes n^puyelles^ 
chacun s'écria , et le feuilietpa 1 le feuilklton .^ 
je me disposai à satisfaire la .curiosité des perr 
sonnes de la sociét;é , chacun • s'en^pressa: autour 
de inoi , je commençai à lire. J'avais 4 peine 
achevé le passage que je viens de citer , que 
des éclats de rire immodéré; partirent de tous; 
c6tés ; le petit-mattre musulr^m; le fiû'lian^ 
Id rçbe et les pantoufles avaiient excité déjà 
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quelques risées, mais ou n^y tint plus , quand oit 
entendit cette comparaison de Zaïre à u^e jeune 
fille de Hollande qui cherche un mari; ehacaiz 
sMcriait charmant ! que d^esprit ! quelles jolies 
plaisanteries. 

A tous ces beaux discours f étui» cooivie une pierre^ 
Ou comme la statue est aa l'estui de Piërfe. 

Aussi me dit- on : 

Qu'iivçz vous donc, Mansitfur, ijtte vous né riez paâT 

L^exemple des autres , loin de m^encpurager 
à les imiter , me rendait encoi:e plus sérieux : 
enfin, après que tous eurent fini de rire, j'a- 
chevai ma lecture, heureusement sans que per- 
sonne rinterrompît de nouveau. Messieurs et 
Mesdames , dis-je ensuite , vous avez bien ri. 
Je vais actuellement , si vous le' permettez ^ 
vous faire pleurer sur l'objet qui vous a tant 
diverti. Comme chacun me regardait sans rien 
dire, j'allai prendre la tragédie de Zaïre dans 
la bibliothèque , et je me mis à la lire. Je iîe fus 
pas long- tems sans voir couler des larmes des 
yeuî de quelques dames , les' hommes firent un 
peu plus de façon ; mais ils finirent aussi par se 
rendre : si bien qu'ils sanglotaient tellement tous , 
que j'étais obligé de m'arrêter de tenâs en tems, 
pour pouvoir me faire entendre. ^ \ 

La lecture de la tragédie finie, je leur fis sut 

• le 



\ 
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le caractère d^Orosmane , les observations que 
î*ai.dé)à faites. 

Je leur fis remarquer ensuite combien était 
dénué de fondement le reproche que fesait M. 
Geoffroy à Voltaire sur la trop grande liberté 
accordée a Zaïre , puisqu^Orosmane a le dessein 
de répousef): et qu^il lui dit : 

!Ne croyez pas non plus que mon honneur confie 
I^ vertu d'une épouse à ces monstres d'Asie > 
Su sérail des soudans gardes injurieux , 
St des pisûsirs d^un maitre esclaves odieux. 
Je sais vous estimer autant que je vous aime i 
£t sur votre vertu me fier à vous-même. 

\ 

Je veux bien l'avouer : je foule aux pieds pour elle. 
Des rigueurs du sérail la contrainte cruelle. 
J'ai méprisé ces loix dont Tâpre austérité 
Fait d'une vertu triste une nécessité. 

qu'il n'y avait donc rien à dire contre cette li- 
berté qui lui était accordée par Orosmane qui 
en avait le pouvoir , et qui la lui avait donnée 
par un si juste motif. Car le caractère de Zaïre 
est , ce me semble \ assez bien établi pour jus^ 
tifîer cette conduite extraordinaire d'Orosmane. 
Enfin , je les fis revenir entièrement sur le compte 
de cette tragédie , et je me retirai satisfait d'a- 
voir ramené à la raison , des personnes dont le 
jugement avait été égaré par ' les méchantes 
plaisanteries d'un bel esprit.. 
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<5 Qi:<)[^0)Atte, dit M. Geo&oj, déclare qu'il 
3) trouverait très-mauvais qu'on .voulût l'efl&ieer 
jp Ç9 g^n^l^QSiîté; il se flatte que ses yœtus, du 
T» foqd ^ la Sjrifi , yont !s& rtffiandre dans toute 
s l^Vfi'Q^^; ^t que les Français le jugérooat , mal-- 
¥ gçé. so/) piabpaiétisme , pki$ ^gne du trône de 
» Jérusalem qu'un hioros .chcétien ^td que Lusi^ 
» gnan : il n'y a que Monsieur ^e Craç^ qiji puisse 
3> être plus s^ç et p^\i§ ^o4e^te. » (7 jpii^mdor 
^n II,) 

Il faut que je cite ces beaux vers pour en don- 
ner une? véritable idée, car le journaliste comme 

on voit, les a entièrement défigurés. 

. • • • • . • . • 

Chrétien, jç suis çonteiit de tpn nobip courage. 
Mais ton oçguei^il ici se. seraiKi flatté 
D'eflacer Orosmane en générosité? 
Reprends ta liberté^ remportes tes richesses , 
A' l'or de ces rançons , joins mes justes largessjes. 
j^a lieu 4e. dix chrétiens que je dus i*accorder., 
Jç t'^n veux doi^Qi^ cent , tu. leç peux dpqaand^r. 
Qu'ils aillent sur tes pas apprendre ii ta patrie, 
Qu'il est que^qi^es vertus au fond de la Sjrie^^ 
(Qu'ils jugent en partant aui méritait le mieux , 
^ Ses Français, ou de moi, Tempirede ces lieux. 

• 1^^ ^ç: çipn^ s^t ofcjgpté M. ÇLepffrpy , que 
les sult^çs opt beaucoup d'orgueili q% ^ fierté. 
Loin donp ^ bl^i;i;ier ce que dit Orospi9^e , on 
^oit le regarder çofpwe une «uitç ix9tw:dik de 
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's69 iSeûnattèie natîoiiaL Persoiiné »^e$t-îl jdiùais 
ravi^de reprendre tes Vers Un beau tôle d'Acorixat 

,. Nç tardons plus, marchonst £t s'il faut qi|e je megire • 
Mourons : moi, cher Osmin, comme un visirs et toi. 
Comme le favori d'^uu Homme tel que moi. 



t .. ^ 



Oê qui paraît toutÂ^fait incottiprëbensible A 
M. Geoffroy , dans cette pièce de ZâjTre , è'eét 
qu^OMsmane»- après avoîs demande qui portait 
la lettre, ne &sse seetlexneiit pas^ attention à k 
rëponsa àm Fesdbeve qui lui appi^end que le por- 
teur est un de ces chr^tien^ nouveilelâetft dë<- 
livrés et qu^on Ta mis dans les fers ; il ne peut y 
avoir, dît*il, qu^un Soudan de comédie qui ne 
fasse pas amener à. Pinstant le cop3;mis$ionnaire 
pour rinterro^]?* Il ^ impossible qu^^m an^nt 
jaloux négfiga ce moyœ de s'éelakcic* ( &.ni- 
an 12.) 

' De s'ëclaîrcir de quoi , car il ne sait encore 
rien \ que pourrait lui apprendre le messager , si* 
non que Néréstan lui a remis ce billet pour le 
jpiorter à Zaïi^. K^es^l pà^* biaA plus naturel qu'O* 
rosmane otivte la : lettre bonuxie il le &il pouc 
savoir ce qu^eUe co^tâent et qui Ta^éèrite^ :: c'est 
même dans cet esprit que fauteur a fait dke au 

Cette l^tre , Seîgrîdùr, ' ' 
Bourra vOUs éclàireir et' csilitfi!ier votre cœur. 

6.. 
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Oromiane apprend par la lettre toi;it ce qu^il 
lui importe de savoir. Il voit que Nérestaa 
donne un rendez- vous à Zaïre , ce qui lui paraît 
avec raison fort suspect , M. Geoffroy prétend au 
contraire ^ qu^Orosmane tient une lettre anonyme 
qui ne proi^ye' rien , et qu^ii ne peut recevoir 
^é véritables lumière» qbQ du chrétien- qui a: fait 
le message. ; :. 

Je. sQutieûs que lia lettre n^est point anonyme 
«t /qu'elle est signée Nérestan, quoiqu^.Qrosmane 
De le; dise pas positivement , mais cee vers qu'il 
dit aprè^Ja lecture du billet. 

Cestlà ce Nérestan y ce héros plein d'honneur 3 






^ ^itôt qùé ce chrétien chargé de mes bienfaits ; 
I7éreslàfi paraîtra sous lés tnnrk du palais, 
j&jrez soin qu'à Pinstanttla garde le saisisse. 
Qu'on prépare pour lui le plus honteux supplice , 
Et que chargé de fers il.mç^^oit présenté. - / 

* Zaïre ; Nérestan , couple ingrat , couple afireux ! 

démontrent jusqu^à Févidence qu-il est certain 
que c'est Né^eslan qui a écrit ce billet , et il us 
-peut^en ébe assuré* qti'eii admettant qu^il soit 
wgné. 

M. Geofîroy cherche à tourner en tidiculé ce 
que dit Orosmane après avoir lu le billet. 

Apris la lecture, dit-il.» il se .retourne plus 
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mort que vif vers son coi^fident, et lui dit d^un 
ton comique qui peut paraître niais : • 

Eh ! bien,, cber G}rasmin j que dis-tù T, 

f8 nivôse an 12.) 

J'en appelle à tous ceux qui oqt pu voir jouer 
le rôle d'Orosmane par un bon acteur : qu'elle 
violente sensation ont-ils du éprouver si ce vers 
était dit avec l'expression qu'il exige ? Les sen- 
timens de douleur , de rage et de tendresse , con- 
centrés dans le cœur cfOrosmane , devaient 
passer dans leur âme , en lui entendant dir,e ces 
seuls mots : il f^ut qu'un homme soit dénué de 
goût et de sensibilité pour ne pas sentir com- 
bien cette expression simple exprime de. choses 
dans la situation où, Orosmàne se trouye. ËOr 
efiet , après^ la lecture d'une pareille lettre , que 
peut-il dire ? le coup qu'il vient de recevoir l'a. 

frappé trop rudement , il est confondu 

Cette question. Eh ! bien , cher Gorasmin , que 
dis-tu , est plutôt une interrogation qu'il se fait 
à lui-même, car il s'embarrasse fort peu de ce 
que pense Gorasmin de cette trahison et de 
ce que celui-ci pourra lui répondre ; il repasse 
alors dans son esprit toute l'horreur de sa situation. 

Mais bientôt sa colère s'allume , et après quel- 
que tems de silence , elle éclate de la manière 
la plus terrible , de la manière qui convient à 
Orosmàne. 



N. 
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I 

Cours chez elle à Tiustaiit » va, vole, Cdrastnini 
Montre-tui .c^t écrit..,; qu'elle tremble.... et soudain 
De cent coups de poîgoard que Finfidelle meure. 
Hais avant de frapper.,., ah I cher ami , demeure» 
Demeure , il n est pas tems. Je veux que ce chrétien 
Devant elle amené.... non.... je ne veux plus rien.... 
Je me meurs.»., je succombe à Pexcès de ma rage. 

Comment mieux peindre le trouble et T éga- 
rement d'un amant qui se croît trahi ? 

Que ces transitions , qui sont amenées . avec 
tant d'art , ^sont pourtant naturelles ,î Zay-e infi- 
délie ne peut recevoir un châtiment trop terrible. 

De cent coups de poignard que l'infidelle meure.*.. 

Cependant comment croire qu'une amattite 
aussi tendre soit capable d'une telle trahison. 
.11 faut suspendre sa vengeance , il faut s'expli- 
quer: 

Mais avant de frapper.... ah ! cher ami, démeure: 
Demeure , H n'est pas tetns. Je veux que ce cbiélien 
Devant elle amenéw.M 

Mais que ces expUcatigns sont cruelles et quelle 
en 9ev% rissfue ? ZsXre crimineUe ! queUe bomble 
supposition ! . . . ^ . quelU idée désespéraat«t ! • « • 

r 

JSTon. ... je ne veux plus rieii .... 
Je meurs. ... je succombe à l'excès de ma rage. • • • . 



Ici le délire est à son comble. On ne peut rîea 
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de plus fort et dé ftas pasnonné. Il n'ya qii^ua 
M. Qeofiroj au moa^e qui pmsse^ ne pas afimié éè 
de telles beautés.. * 

^ <c Getaecësdefîtfnë£éj dî^il/^st otftré et tmt^ 
» tout déplacé, lorsqu'il n'y 'a point enCcnre d'autre 
^7 preuve de l'infidélité de Zaïre qu'un . billet ano« 
» njme dont le Soudan s'embarrasse peu de con« 
9». naître râuteur. Gepe<idant , il vaudrait beaucoup 
» mieux savoir de qui est la lettre, et si Zaïre ea 
« est complice , quà dé lui faire d6ii&éir cent 
» coups de poignard è la preiÂière vue. (d uivose 
» an 12.) » 

Je crpis avoir déjà dit cfue le billet n^ëtait pbint 
anonyme et qn'od devaitle supposer si^tiëN^festaù^ 
ptii^ue Orbsmane accuse ce chrétieâf'd^tiiâre tàA^ 
nière si ^^tivé, ce qu'il ne ferait' pbitrt «^il u'aVlCît 
que des soupoous. Tout ce que dît M} Geoffroy , eu 
conséquence de ce billet qu'il suppose aUdnyiUë , 
n'a donc plus de fondement. 

La fureur d'Orosmane n'est point déplacée; Le 
style de la lettre donne à supposer que Zaïte est 
d'ititeHigence avec Nérestan ; ces seuls mots : 



Chère Zaïre , il est tems de nous voir t 



sont faits pour allarraer l'attiant le moins sbup*. 
çonneux. Orostoânè dît très-bien dans le premîec 
transport. 
Da cent coups de poignard que Tinfidelle meure^ 
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:I!4^îs.yoltaire^.qiii savait auafi bien cq qùMlfaHaît 
faketiqi^e M; Geoffroy , a pensé que cet accès 
de. frénésie serait déplacé s^il durait {^lus long- 
t^s;; è^est pour. cela quHl fait dire tout-â-coup à 
Clrosmane : 

• < 

' Mais avant de frapper efc*^ ' , 

, Bien nVst plus facile. à-tourner en sridicule que 
Tam^ur. Les pièces les plus tendres de Racine ne 
sont , pour un^ hommes froid v que rdés-skigeries et 
des.nialseries dont, il se moque. Je vcnidrais: donc 
que celui qui, tel que M, Geoffroy, par exemple^ 
se sentirait : de réloignement pour cette passion » 
soit . p$r si)ite . de sa mauvaise humeur contre le 
sexe, soit par toute autre raison, se dispensât de 
parler dVunour. G^est Tin. sentiment dont il ne peut 
comprendre le langage^ et tous les amans (à moins 
qu'ils ne soient des. Don Quicbotteé) sont pour 
lui des étrangers. - 

Qu'est-ce qu'un Orosmane pour le journaliste^ 
sinon un Soudan qui se prend de belle passion pou? 
une petite . fille qu'il iinit par égorger parce qu'il 
îa soupçonne de vouloil* s^en aller avec un fraa- 
çais, voilà quelque chose de bien intéressant? Je 
ne vois dans fout cela, nous dira-t-il, qu'une:ac* 
tion odieuse et méprisable. Quoique M. Geoffroy 
ne sache pas les mathématiques , on peut lui appli- 
quer ce que disait un ^athématiciee à une por- 
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sonne qui lui avait fiaiit lire la tragëdie d^Iphigënie ; 
cetie pièce est tout ce que 90US voudrez^ mais elle 
ne pTouife rien. 

C^est une chose assez comique, que de voir Fem- 
baisas de M. Geoffiroy dans la critique qu'il fait* 
de la tragédie de Zaïre. Comme il aime beaucoup 
les saints , et que Zaïre est vëritablement plus dé-, 
vote qu'amante, ce qui n^est pourtant pas peu 
dire; il se voit quelquefois forcé d'en faire Péloge, 
ainsi il nous dira >: « Zaïre même n'intéresse plus , 
» parce qu'on ne sent pas assez la force des mo- 
» tifs auxquels cette jeune et belle esclave im- 
7) mole les plus doux sentimens de son coeur. 
]» Zaïre, le chef-d^œuvre du moins religieux des 
1^ poètes, est une sainte et une martyre, puis- 
D qu'elle est tuée en allant au baptême , puiè- 
3» qu'elle meurt tout à- la-fois victime de la piété 
» chrétienne et de la piété filiale. » ( 5 ventôse 
an 1 1 • ) Cependant comme la pièce est de Voltaire , 
et que par conséquent elle ne peut rien valoir, il 
faut qu'il revienne sur l'éloge qu'il en a fait, aussi 
nous^ dit-il , « Zaïre n^est qu'une sotte , ^ne dé- 
» vote embeguinée qui , dans un galimathias 
» moitié chrétien , moitié passionné , met ensemble 
M Dieu et le diable , l'amour et la religion. « 
( 2 floréal au 11.) « Je ne crois pas que du tems 
» des croisades il y ait eu des chevaliers aussi dé- 
if^ natures , aussi insensés ^ aussi fanatiques que^ 
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3> Lusignan et Nërestan rieur injustice et leur brn-^ 
n t alité n'est pas assurëmei^t ce quHl y a de pLua 
» pathétique et de plus intéressant dans la re^-. 
3»:gian chrétienne , et la conuersùm de Zaïre 
» n^est gu^une dérision, du christiatlisïrie.Tt» (22! 
prairial ali 11.) 

Je ne dirai pas, comme M. Gebfiroy, qtie la 
tragédie de Zaïre soit le -chefd^çeuçre de Voltaire , 
mais' plutôt un de ses cbef-d'œuvres ; au surplus , 
cette pièce n'est pas sans défaut : le deuxième acte 
est froid , quoiqu'il soil aussi bien écrit que toBt le 
reste. 

. On voit que Fauteur n'a eu en vue qiie le dé- 
nouement lorsqu'il fait baptiser Zaïre la nuit dan& 
le sârail ; car , sans s'exposer au danger de faire 
pénétrer ainsi secrètement des étraz^era dans le 
lieu le plus gardé du palais, Zaïre pouvait se faire 
baptiser par Fatime dans son appartement. . 

Le caractère de Zaïre est beau, il Test même 
trop pour pouvoir être dans la nature. Comment 
croire qu'une fmime qui n'a aucune idée de la 
religion catholique , au moment de partager le 
trône de celui qu'elle adore et dont elle est éga- 
lement »iorée, se détermine , non seulement à re^ 
jeter toutes les grandeurs qui l'attendent, mais, 
ce qui est bien plus affreux pour elle, à renoncer au 
coeur de cet Orosmane qui l'aime si tendrement , 
^t cela pour embrasser une religion dont elle ne 
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sait encore que le nom; comment supposer dans 
une jeune fille , esclave depuis son .enfance, le 
courage et la fermeté nécessaires pour remplir un 
-si doulouceux sacrifice. Voilà le défaut capital de 
la pièce. Cependafnt , on ;doit observer que Zaïre 
ne sacrifie pas uniquement son amour à la reli- 
gion. L'idée d'un père expirant qui lui demande 
à ses derniers mômens de se faire chrétienne^ 
entre pour beaucoup dans la résolution qu^ettd 
prend. • * 

T^an, je ne s^rai point indigne de mon frère, 
De mes aïeux , de moi , de mon malheureux père. 

Si Ton en excepte, ces défauts, la pièce est d'unô 
grande beauté ; d'ailleurs , comme Pobsecve fort 
bien Longin , les production d'un grand gëniq. 
même avec plusieurs fautes etplu^eurs.iaadveitao^ 
ces , sont préférables aux, oavirages d'un esprit in£é^ 
rieur , qm sont scrupuleusencf €f&t exacts et conformes 
aux règles» ^ 

Le style d^e- cette pièce est pres<|]ii'aaissi piîir que 
celui de Kacine. Quant à l'amour^ il} est exprimé 
avec autant de délicatesse que de fcH*ce et de cha- 
leur, et remarquez que ce sont les expressions les 
plus simples qui servent à rendre les sentimens lè& 

plus passionnés. 

* I 

Maïs Orosmane m*aîme et j'ai tout oublié. 

Je ne vois qu'Orosmane, et mou âaié enivrée 
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Se remplit du bonheur de s'en voir adorée. 

Je ne te parle point du sceptre qu'il me donne , 
Non , la reconnaissance est un faible retour ^ 
Un tribut offensant, trop peu fait. pour Tamour: 
Mon ccetir aime Orosmane et non son diadème , 
Chère Fatime en lui , je n'aime que lui-même. 

' Voilà la vraie sensibilité ; tout cela patt du 
cœur , on ne dit rien de plus tendre et de plus 
décent ; ce ne sont point d^ ces comparaisons 
ridicules et exagérées , de ces froids complimens 
et de ces propos grossiers comme on en a fait 
dire à tant d^amans. La passion qui anime les 
personnages de cette pièce présente Timage du 
plus parfait bonheur. Comment imaginer une 
félicité plus grande que celle de Zaïre et d'Ords- 
mane , en supposant un instant que rien n'eût 
traversé leurs feux. On ne doit pas faire un crime 
à Voltaire de ce qu'il a suivi la marche ordi- 
naire des auteurs, en nous représentant les fai- 
blesses de Pamour , qui sont, comme je Tai déjà 
dit , moins dangereuses à suivre que la plupart 
des autres passions tragiques. 



iw* 
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ifloNsiEUR Geoffroy ne pardonne point à Vol- 
taire d'avoir fait paraitre un fantôme dans sa 
tragédie de Sëmiramis. Depuis , dit-il , que les 
histoires de spectres et de revenans sont reléguées 
parmi les contes des vielles , de tels moyens sont 
absolument interdits aux poètes tragiques. ( 2 flo- 
réal an II.) 

Je suis d'autant plus étonné de voir que M. 
Geoffroy ait Pair de mépriser les contes des vieilles, 
qu'il en fait ordinairement le plus grand! cas, 
qu'il sait très-fort y ajouter foi , et qu'enfin il en 
composé lui-même de tems à autres. 

Mais le spectre de Sémiramis n'est pas selon 
lui de 'la bonne espèce. Le merveilleux de cette 
tragédie n^est que risible. Les miracles , nous dit- 
jll, sont ridicules sur la scène, à moins qu'ils 
ne soient historiçues et ne tiennent à la tradi- 
tion , comme Nombre de Samuel , comme la 
coni^ersion de Pauline dans Poheucte. ( z flo- 
xéal an II. ) 

Voilà pour M. Geoffroy des histoires vrai- 
semblables et pour lesquelles on doit avoir le plus 
gradd respect» Qui pourrait douter en effet que 
Samuel n'ait pas apparu à quelques-uns de ses 
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amis 9 et que JP^ine.par le secours de la grâce i 
lie se soit convertie en entendant le i^ecit de la 
mort de son ^imvI? Qu^€st|*cç que Fombre 
de Ninus à côté de cela ? Est-il permis d^ailleora, 
de ciroîré que Dieu ait voulu accorder ainsi A 
un impie , le droit de reparaître sur la terre ? 

Je n'ai pas besoin, sans doute, dédire que l'ombre 
de Samuel est ausisi fabuleuse que celle de Ninus. 
Cependant ce spectre que Voltaire a fait paraître 
dans Sémiramis est d^un grand effet. L'évënement 
est si horrible ^ si épouvantable qu^il doit pour 
ainsi dire contraindre Ninus à sortir du tombeau , 
et cela est si vrai que Papparition de son ombre 
semble une chose naturelle. Sémiramis, complice 
de Passassin de son époux , lui choisit pour 
successeur son propre fils ! De pareils forfaits 
doivent révolter la nature entière, et les plus 
^tonnans miracles ne sont dans de pareils înstans 
que des événemens ordinaires. D^aiileurs , ea sfe 
reportant au tems où le fart s^est passé , fillusioa 
est comptette. On se voit dans h. cour de Sémp- 
ramis. On voit le tombeau de Ninus , le grand 
prêtre inspiré des Dieux ; on est dans le pays de$ 
merveilles, 

M. Geoffroy porte au dernier point Pinjustice , 
lorsqu^il veut nous faire accroire que Voltaire 
tenait beaucoup à l'étalage théâtral. A l^exceptioa 
de Sémiramis , dans laquelle il j a un peu de 
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' pompe , aucune de ses pièces |i*exige de speo 
tdcle. Il était bien ëioigné de croire que le 
succès d^uue pièce dépendait d^u{i machiniste , 
lui même disait que six beaux vers valaient mieux 
sur la scène qu^ùn régiment de cavalerie, et que 
ce vain appareil théâtral n^avait pour but qUe de 
faii^ rire les garçons p^ruquiers qui sont dans 
le parterre. 

Il écrivait à Lekain au sujet du spectacle 
|)roposé pour sa tragédie deTancrède: « Je me 
» flatte que vous n^étes pas de l'avis de mademoi- 
3» sdle Glair<»i qui deqiaBde un échafiaud , cela 
% n^est bon qu'à la grève.... la poteace et les 
»> valets dé bourreaux ne doivent par déshonoi'er 
p> la scène à Paris. • • . • , mademoiselle Clairon , 
n n'a certainement pas besoin de cet indigne se- 
j> cours poiar toucher et attendrir tous les cœurs. » 

Mfiis pom*quoi M. GeoiFroy qui a lé goût 
si délicat , a*t-il donc peur de reprocher à Cor* 
neiUe les enchantemens de Médée , cêp'ënclant 
les tours de force de cette magicienne appar- 
tienneaagi^ beaucoup plus au mélodrame qu'à la 
tragédie. Sémiramis e$t par elle-même une belle 
pièce , le peu de spectacle qu'il y a n'ajouta 
rien à rihtérét ; il ne sert qu'à rendre plus 
sensible ce qu'on y dit. On ne distingue que que^ 
qpiça beaux passages dans Médée. Mais l'achar- 
nement de ce journaliste , contre Voltaire est 
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surprenant. Il ya jusqu^à lui. faire ua crime de 
ce qu'il s'occupait des moyens de faire construire 
un fnausolée pour sa. tragédie de Sëmiramis. Qui 
croirait^ dit-il, qu un philosophe ttl^queVoUaire^ 
employait plus de tèms à songer aux acteurs , 
aux habits , aux machines , [qii^à composer la 
pièce. Cependant y il en agissait ainsi j parce qu^ il 
était philosophe. 

Belle conclusion et digne de Texorde ! 

Il faut avouer que pour un journaliste copime 
M. GeofiTroy , c'est s'arrêter sur de bien petites 
choses , mais rien de ce qui peut nuire n^est à dé- 
daigner pour la méchanceté. Au reste, ce reproche 
de M. Geoffroy ne nuit nullement à Voltaire, et 
parce que cet auteur a écrit au comte d^Argental , 
quelques lettres dans lesquelles il parle , en badi- 
nant , de rhabillementà donner à Fombre de Ni» 
nus, on n'en conclura pas avec le journaliste, quHl 
passait plus de ; tems à songer aux acteurs , aux ha- 
bits , aux machines , qu'à composer la pièce ;.mais 
on dira comme lui-même, à ceux qui lui font un 
crime de s'en être occupé pei\dant quelques mi- 
nutes ^ pourquoi , faut-il que Ninus soit enterré 
comme un gredin... ? 

Personne, ne savait encore que la harangue de 
Sémiramîs aux Etats-Généraux, fût une harangue 
de collège , pleine de galimathias et d'enflure. ( i8 
prairial an 1 1 . ) 

C'est 
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C^6s( du moins ce que prétend le faiseur de pam^' 
phlets. Laharpe , vërîtablé critiqué , pense un peu 
<fifKreirimeut , puîsqull nous dit que depuis Atha- . 
lie on n*à ponitvu sui* la scène, d'action si auguste 
que celle des Ëtats-Gënëraux , di entendu dé si 
beaux vers que ceux d^ là harangue de Sëmiràmis. 
, liequel dés deux faat*il G]X)ite ? M. Geofirby 
ne laisse pas que devdire de fort jolies plaisanteries 
à ce sujet; « Les bords ;de la Garonne , nous dit-il ^ 
uSbnt Jamais entendu d'hjpèi^boles 'imësi ' fortes 
^e celles dont là reine régale les Babyiôniëàs : 
à r entendre, la terre a été quinze ans occupée de 
sa gloire ; quoique veuve elle a un cœuraltier 
long'tems indomptable , et qq codniindomptable^ 
au commencement de la narangu^^ p'est ouïs 
qu'indompté vers la fin ,. et ya cessçjr , d'êtrp. J'un 
et l'autre ; elle veut se marier./702^;^^dr/zÂ^^r f oa- 
^rage des ffrandeurs de son règne: iï\tivîkxst un. 
héros digne de sà^main tjuia range s^ûs ses lois 
vingt peuples de Pàurqreï%rx&n on ne voU pàs1[)îen 
comment cette femme ,, qiii ^pôurraît^^tre/ grand - 
mère ^ puisque celui qu'elle 4^ouse ç^tj^a j&ls, ne 
prend cependant ce jeune mari que^|K>uir /fx/ïZ/rif^ 
de Vétaê et le bien^du monde. Ita-ieét que trop 
évidentqu'elle le prend pour elle ,\ et pour sou 
propre intérêt. Quel bien'peut faire au inonde Tu- 
nion de cette amazone , qui a déjà conquis vingt 
peuples de Taurore , avec uu guerrier déjà fameiuc 

7 
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par de grands exploits contre les Scythes? Il est 
clair que. ce couple de conquërans va s'emparer 
de toute la terre et les peuples du monde devraient 
crier cooime les grenouilles aux noces du soleil : 
si un seul brûle nos marais. qu^ sera-ce s'il fait des 
enfans ? » ( 1 8 prairial an 1 1 . ) . 

Tout cela est fort divertissant et £brt burlesque ^ 
c^est dommage que ce 8oit dëpouirvu de raitou. 

y oy ons jinaintenaAt ce qiie dit Lahatpe pour 
justifier la iiaute idée qu'il veut nous donper dé 
la haraQgde de Sémiramis':: il' ne fisiit que la 
citer». ^ .., •,-, . ,'. .;.'.•.'»■ 

,Si la tefre, quinze ans. de ma gloire occupa ^ 
'Siëvérâ dans ma main ie sceptre avec Tëpëe, 

'''lÙfàiïs^tëiié niéme main qu'un usaeê jaloux, 
Destinait au fuseau souslW loix il'un époux <; 
Si. j^ai^ de Xkies'^ujet^'Mî^ssaial lespérAnoè) • 
De ,celi empitip heureux porté' le poids «mmeuse^ 
Je vais Iq partager pour le mieux .n)ciint6nir^5 
Four étendre sa gloire aux siècles Jk veni^^ . - v 
Pour obéir aux Dieux • dont l'ordre irrévocable * 
fléchit 6ei cœur altler,. si long-tems indomptable. 

'Ils niH>nt^ filé^'mdn fils : ' pûisseat-ils m'en donner 
Qui, dignes 4é^ me suivre et de Vàus gouverner , 

; Iflarchaat ilads leâ sentiers qne finja mon oohtàgjc ^ 
Des grAodeu^s de mon ^ègne éternisent louvcagç I ' 
J'ai pu c1ipisir> sans douté, entre: 4es souverains.; 
Mais ceux dont, les états entourent mes confins ^ 
Ou sont mes ennemis, ou sont mes tributaires. 
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Mon 'sceptF^ n^est point fait pour leurs mains étrangères ^ 
Mt mes premiers sujets sont plus grands à nipa.yeaX) 
Que tous ces rois vaincus par moi-même ou par eux.< 
Bëlus naquit sujet : s'il eut ce diadème , 

^ t - ' ' ' • 

Il le dût à ce peuple , il le dût à lui-même^ 
J'ai , par les mêmes droits , le sceptre que f e^ tiens. 
Mainresse d*un état plus vaste que les siens, 
J'-at rangé sous vos ioix vingt peuples de Ti^Urore, 

' Qu au siècle de Béius on ignorait encore. / - ^ 

Tout ce qu'il entreprit, fe le sus achever*; ,> 
Ce qui fonde un état le peut seul conserver. ... 
Il vous faut un héros digne d'un tel empire» 

. Digne de tels sujets, et. si j'ose le dire. 
Digne de cette main qui va le couronner. 
Et du cœur indompté que je vais lui donner. 
J'ai consulté les Ioix , les .maîtres du tonâère , 
L'intérêt de l'état, l'intérêt de la terre ^ - '' . 
Je fais le bien du monde en nommant monépoust. 
Adorez le héros qui va régner sur vous; . , 
Voyez revivre en lui les princes de ma race. 
Ce héros, cet époux ^ ce monarque est Arzace* 

Sëmirdinîs est assez célèbre dans Thi^toirexpouir 
qu^on puisse lui ' faire dire sans hyperbole que 
la terre a été quînz$ ans. occupëè'dè sa gtqirel 
Je ne crois pas qu'il soit besoin de faire gbser- 
ver que cette rëflëçtion; quoique yeut^e ^ çUe 
a un cœur altier tàng-tems indomptable eu 
ce cœur indomptable au commencerhent de la 
harctngue rCest pltùs' quHndompté if ers Idjin , 
et PU cesser d^être Pun et l'autre 9 est d'une 
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zniautîe <]tii tourne tout à Vavàntàge Be Voltaire ; 
en ce qu'elle dënote que le journaliste désespéré de 
ne pouvoir relever de grandes fautes s'attache du 
moins à Banvfi' appercevoir les plus légères. Quoi- 
que M. Geoffroy nous dise malicieusement elle 
a^eut se marier pour éterniser roui^rage des 
grandeurs de son règne f ^. y avoue que ma pers- 
picacité ne va pas jusqu^è comprendre* ce qu'il 
peut y avoir à reprendre dans cette pensée ^ ni 
dans la manière dont elle est exprîniée. 

Je con'çojîs encore moins pourquoi une reine 
et sur-tout une reine comme Séniiramis,,n^ peut 
pas dire qu'il lui faut un héros digne de sa main , 
mais je conçois très- bien bxl contraire que -Sf. 
Geoffroy lise sans attentiocf et fa«se à chaque ins- 
lant leis bévues les plus grossières ; qu'après il lui 
faut un héros digne de sa main, il ajou'tq , par 
exemplç,quia rangé sous ses ïoix vingt peuples de 
r Aurore , ce qui donne nécessairement à entendre 
qu^Aa:zacë,^ui est le héros ddrit on veut parler, a 
rangé sous seç loix vingt peuples de l*Aur6re , tan- 
dis :qiie cr'estifiémiramis, puisqu'elle ditr ' 

- - ,\ , \ : r . , . . . 

J'ai rangé sous vos loîx vingt peuples de TAurore , 

Qu'au/ Siècle de Bélus on igaprait «ncore. 

Dutron m 'accuser d'avoir peu de pén'étratî<» , 
je dirai que je ne vois pas encore pourquoi il est 
si^yident que Sémîramis iie pr^ûd que poûr\«ïle 
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,€t pour son propre intérêt Ârzace pour époux, par 
la raison qu'elle ppurraît être grand 'mère. Cette 
conséquence e^ de toute fausseté.^ d'aille'urs une 
reine telle que Séadramis doit être crue sur sa 
parole et Ton doit la supposer exempte de tom* 
Intérêt particulier dans une action aussi auguste» 
enfin , il est clair qu^elle fait le bien du monde 
en nommant un^époux ; elle partagé par ce moyen 
le poids immense de son empire qui n'en seira que 
mieux gouverné , et peut-être les. Bieuîx^Iui don- 
•neront-ils un fils » or, le ssHig de Sémîramis ne 
peut qu'être précieux à ses sujets. 

J'en suis fâché. pour la charmante plaisanterie 
de M. Geofiroy y mais JQ prétends qu'il n'est 
pas clair que ce couple de conquërans aille 
s'emjparer de toute la terre , par conséquent les 
peuples du momie ne devraient pas' crier comme 
les grenouilles aux noces du soleil : si un seitil 
brûle nos marais , que sera-ce s'il, fait des enfana? 
Séniiramis choisît bien un* conquérant pour époux, 
mais ce n'est point pour s'emparer de toute la 
terre, c'est uniquement* pour l'aider à partager 
le poids de sa couronne , et dans F espoir de 
donner de dignes successeurs au trône^ d'Assyrie- 

Si les plaisanteries sonl toujours déplacées dans 
des ouvrages de critique,, elles le sont encore bien 
plus lorsqu'elles roulent sur des observations fausses 
et de pitoyables raisonnemens , comme ceux 
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que je viens de citer, et cependant la presque 
totalité des feuilletons de M. Geofiroy est écrite 
dans ce genre. On n'y voit que de mauvaises 
plaisanteries qui n'ont que le mérite de &ire 
rire , mais , qui lorsqu^on \eè décompose laissent 
voir Tesprit d'erreur et de vertige de leur auteur. 
Voici ce que dit le judicieux Addisson en par- 
• lant de ces hommes caustiques. 

« Un vrai critique , s^arrête plutôt sur les 
» beautés que sur les défauts : il song&à découvrir 
» le mérité caché d'un écrivain, et à communiquer 
» au public les choses qui méritent de V estime. 

V Les termes les plus choisis , et les plus beaux 
' » traits d'un auteur , sont ceux-mêmes qui fort 

9» souvent paraissent bazardés, et ce sont presque 
3» toujours ces endroits qu'un critique Jdcheuoc 
» et superficiel attaque avec le plus d'aigreur. 
» Cicéron observe qu'il est fort aisé de censurer 
:» ou de relever ce qu'il appelle verhum ardens , 
^ on , comme on pourrait le rendre en français , 
»> une expression hardie, et qu'il est facile de 
» tourner en ridicule par une froide et maligne 
9 critique : un petit estprit est également capable 
» de condamner une beauté et défaire grand 

V bruit sur une légère faute. Quoique ce pro- 
% cédé excite naturellement l'indignation d'un 
3» lecteur judicieux , il ne laisse pas de faire 
» impression sur Vesprit du public qui ne 
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» manque jamais de croire que tout ce qui 
» est tourné en ridicule^ avec quelqu^ esprit ^ 
» est absurde. ' \ ' 

» De semblables plaisanteries m^ontrent pes* 
» que toujours le peu de jugement de celui qui 
» les fait ^ pour indisposer le lecteur^ plutôt 
» que pour V instruire ; aussi exposent elles 
» souvent à la risée y un bel endroit y comme 
m un mauvais. Un caustique reprend tout ce qui, 
» lui donné occasion d'exercer son talent Ja* 
» i^ori ; et fort souvent il censure un passage, 
» non pas parce qxjUil est défectueux , mais 
» parce qu'il lui fournit un bon mot. De-là je 
» conclus que la raiîlerie sied très-mal dans.ua 
» ouvrage de critique où les plus jgrandis maî- 
9 très anciens et modernes , ont toujours pris 
» un ton sérieux et instructif »• 

7) Comme je me propose dans le discQurs 

» suivant de montrer les défauts du Paradis Perdu 

3» de Milton , j'ai jugé à propos de faire ces r^* 

» marques préliminaires , afin que le lecteur sente 

3> ce qu'il m'en coûte pour entrer dans une telle 

» discussion ; aussi je. me contenterai^ de marquer 

» les fautes, sans chercher à les envenimer par 

» le ridicule. ' 

• 

» Je finirai mon discours par une histoire tirée 
» de Boccalini \ elle nous montre Kopinioa cj^e 
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S) cet auteur judicieux avait de ces sortes de ceo- 
» seups. , : , ■ 

» Un Fameux critique , dit-il , ayant xamas&é 
3) toutes les fautes d^un {lioete célèbre, en fit pré- 
» sent à Apollon : ce Dieu le reçut graçieysement^ 
» et résolut de récompenser Tauteur d'une façon 
» convenable, pour k peine qu'il avait prise. 
» Dans cette vue , il mit devant lui un monceau 
» de bled qui n'était ppmt vanné ; il lui ordonna 
> ensuite dé séparer Ta "paille d'avec le bled et de 
» la mettre à part': le critique se mit à travailler 
3» avec beaucoup d'industrie et de plaisir^ et après 
3B qu'il eût fait la séparation , Apollon lui pr^sçnta 
» la paille pour sa peine ». 

Tout le monde conviendra de la justesse et 
de la solidité de ces réflexions qui me paraissent 
ne pouvoir pas mieux être appliquées qu'à M» 
Geoffroy. 

Ce libelliste va jusqu^à nous dire que la tra- 
gédie de Sémiramis est une tragédie de boule- 
vards , une pièce ennuyeuse et fatiguante , sans 
mouvement , sans intérêt , enfin un ouvrage très- 
médiocre. ( 2 floréal an II. ) 

Je conviens que Cette pièce ne tient pas le 
premier rang parmi les tragédies de Voltaire. 
L'exposition en est beaucoup trop longue , le dé^ 
-nouement qui est très-compliqué , est amené par 
des moyens forcés qui appartiennent plutôt à ht 
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comédie qu?à la tragédie ; cet Assur que Fon 
croit avoir été assassiné par Ninias , et qui paraît 
toTit-à-coup sans avoir même descendu dans le 
tombeau , ne cause qu'une surprise tout-à-fait dé- 
placée dans un moment aussi terrible, enfin le 
meurtre de Sémiramîs est la suite d^un quiproquo 
toujours très-peu convenable dans une tragédie. 

Mais; cette pièce a des beautés remarquables 
et des scènes de la plus grande force: je ne 
connais pas 4e plus beaux vers que ceux-ci que 
dit Arzace à Mitrane dans la première scène du 
premier acte. 

Je ne sais en ces lieux quels seront mes destins , 
Aux plaines d* Arbazan , quelques succès peut-être , 
Quelques travaux heureux , m'ont assez fait connaître | 
Et quand Sémiramis , aux rives de i'Oxus » 
Vint imposer des loix i cent peuples vaincus , 
Elle laissa tomber de son cbar de victoire, 
Sur mon front jeune encore y un rayon de sa gloire. 

La scène où Sémiramis reconnaît son fils dans 
celui qui doit être son époux , vaut à elle seule 
une bonne tragédie. Les mouvemens secrets que 
la nature lui fait éprouver en revoyant son fils, 
sont rendus par ces vers avec une vérité qui n'ap- 
partient qu'à rhomme de génie. 

Quels transports ! quels discours ! Qui moî, que je vous fuie? 
Eclaircissez ce trouble insu portable , affreux 5 
Qui passe dans mon âma et fait deux malheureux. 
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Xes ixaita du désespoir sont sur votre visage , 
De. moment en moment vous glacez mon courage , 
' Et vos yeux allarmés me causent plus d'eiTroi^ 
Que le ciel et les morts soulevés contre moi ; 
Je tremble en vous offrant ce sacré diadénne ; 
Ma bouche en frémissant prononce : fe vous aime; 
D*un pouvoir inconnu l'invincible ascendant 
^M'entraine ici vers vous., m en repousse à Tinstant^ 
Et par un sentiment que je ne puis, compreudre^ 
Mêle une 'horreur afireuse à l'amour le plus tendre. 

Malgré que lé dénouement soit loin d'être 
'{)arfait , le moment de la mort de Sémiramîs 
est on ne peut plus touchant ; cette femme 
coupable inspire le plus tendre intérêt lorsqu'elle 
dit à son fils , dont elle vient de recevoir le 
^oup mortel. 

• » Mon fils , n'achève pas : 

Je te pardonne tout, si pour grâce dernière^ 
Une si chère main ferme au moins ma paupière. 
Viens , je te le demande .au nom du même sang 
Qui t'a donné la vie et qui sort de mon ilanc. 
Ton cceur n'a pas sûr moi donduit ta main cruelle. 
Quand Ninus expira, j'étais^ plus criminelle. 

J'en suis assez punie.. Il est donc des forfaits 

Que le courroux, des Dieux ne pardonne jamais ! 
lïinias , Azéma , que votre hymen efface 
Ii'opprobre dont mon crime a souillé votre race p- 
D'une mère expirante approchez- vous toua deux , 
Donnez-moi votre main ; vivez , régnez heureux j 
Cet. espoir, me console. ••• Il mêle quelque joie ' 
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Aux horreurs de la mort où mon âme est en proie. 
Je la ^eos.«.*... elle vient«....M. Soi;ige à Sëmiramis , 
Ne hais point sa mémoire: ô mon fils 1 mon cher fils. 
C'en est fait ••••••••• 

M. Geoffroy a lu de pareils vers et ils né Tont 
point touché ! 

Mais si ce journaliste est resté înisensible aux 
beautés qui se trouvent dans la tragédie de 
Sémiramis, cette même pièce lui a du moins 
fait naître des réflexions très-judicieuses. On sait 
que Voltaire dédia Sémiramisau cardinal Quirini. 
Il lui rappelle dans cette dédicace les progrès 
que le théâtre avait fait en Italie depuis le règne 
du grand Léon ; voici comme il s'exprime lui^ 
même à ce sujet : « G*est sous le grand Léon X » 
m que le théâtre grec renaquit. La Sophonisbe dti 
» célèbre prélat Trisino , nonce du pape, est la 
» première tragédie régulière que l'Europe ait 
» vue, comme la Cassandra du cardinal Bibiena 
» avait été auparavant la première comédie. » 

Belle occupation , en vérité , pour des nonces » 
des cardinaux et des évêques , de faire des trk* 
gédies et des comédies ( nous dit M. Geoffroy ), le 
grand Léon x, eût été bien plus grand s'il eût donné 
plus d'attention à rég4ise latine qu^au théâtre grect 
ce Léon x , qui fit renaître le théâtre athénien en 
Italie, vit périr la religion romaine dans leNord* 

Il est permis à des prélats d'être poètes^ leur 
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devoir est du mdlns d'ëpurer là poésie, en la 
rappelant à son origine sacrée^ Ce sont des 
hymnes et des cantiques qui doivent exercer 
leur muse religieuse. Je pense comme M. GeoC- 
iroy. 

J'observerai seulemfent que ces réflexions au- 
^raient pu ne pas se borner aux nonces , aux car- 
dinaux et aux évêques , seulement , qu'elles mëri-» 
taient encore d'être étendues aux prêtres , dont les 
devoirs sont aussi sacrés. Si donc M. Geoffroy 
n'eût pas eu des rwsons particulières pour s^en 
tenir à ce qu'il nous a dit il aurait pu ajouter que 
des prêtres ont denos jours donné l'exemple de dé- 
sordres encore plus grands, puisqu'on en volt qui 
n'ont pas honte de faire un examen sérieux des 
dé&uts des acteurs et des actrices , de parler 
de ces dernières avec une libellé choquante pour 
les oreillesj même de nos petits-maîtres de coulisse 
et enfin de prostituer leur plume à des ouvrages de 
théâtre qui sont aussi détestables que sont admi- 
rables les chef-d'œuvres contre lesquels ils com- 
posent des libelles et des pamphlets de toute 
espèce. 



mmttmmmmmtm 



/ 



T A 17 C R à D E. ' i<ig 

T A N C R È D E. ^ 



Il ii^est personne qui necQOvienne de là i&iblesse 
du style de la tragédie de Taacrède. M. Ge^fOro}^. 
et de cet avis» non patce qu -il est le']}lus générale- 
ment reçu 4es hojnme^ de lettres , mais parce qn^il 
lui donne matière à relever les fautes de Voltaire. 
Auxeste^oUft doit observer quenps meilleures tra- 
gédies n^odernes^^Ti^/Tz^^^//^ Je la Mort de Coton, i 
sont encqre bien éloignées du style de Tahcrède, 
qui n'est lâche et faible , que lor^qu^on le compare 
aux premières productions du laêrneaiatteur; enfiiiy 
quand o;i considère que yoltajyreayd^t soixante-* 
quatre pn%, lorsqu'il, composa cette pièce^^ on ne 
peut trop adAiiirer son inépuisable fécondité..Cefuf , 
comme. le dit Laharpe ,: la rd^rniète époque ! dé sa v 
fprce ^ragiqùç^ mais quelle empreinte il en a laissée 
danscet,ouvrage! La seule marquedîafiaiblissement 
qu^on y Remarqué est dans! le stjle , non pas assu- 
rément dans les morceaip; passionnés eldansTex- 
pressicRtf/^sseyQtiinens ! Jamais* Ijauteur ne fuit|>lus 
éloquent da/is cette partie,. C'^^l. encore Voltaicè 
tout entier quand la situation le porte et Tanime. 

Tel faible que soît le style de Tancrède , je ne 
dirai pas comme M. Geoffroy, que le$ discours des 
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chevaliers Sjracpsains ne valent pasj pour le^ 
Jigures de rhétorique , et pour T effet du débit , 
ceux que nous avons entendus à Paris» dans les 
clubs. (3o messidor «H 12.) 

M. GeofiTfoj est le seul qui puissse penser de 
pareilles choses y et qui soit assez iiièolént pour les 
écrire.: 

Au-^reste , Tancrède est -, de toutes les pièces de 
Vol«îm, celle contre laquelle il se déchaîne le 
plus. ^ 

- «* Il n'y a petit être pas, au théâtre ( nous dit-il ), 
iK IIH6 fille aussi folle qu'Aménarde « il est vrai 
» qtt^elle a voyègé-; elle a vu la cour de Bjsance, 
» et Ton sait que lesvôyages formelitl^ésprit d'une 
». ; jeune fille.^ Nob seulement elle est pédante- et 
j>- raisonneur , comme toutes lès héroïnes de Vol- * 
3> taire (i) , mais ^Vst une tricoteuse de ^ohes^ 
» pierPe^ qui veut soulever le peuple contre le sénat, 
»^ et faire une révolution a£n d'épouser son amant : 
» c'est axissi une amâzbûe V une guerrière; elle a 
» les principes d'un déalâgègue et Tâme d'un gre- 
3» nadier. Telles étaient* les prihcessQS djàt Voltaire 
» - imaginait à soixante ân^. - 

: »' £Ue tient le langage d^une- déyér^gondée , et 
»' cependant ce n^est rien encore ^ elle adore wi 
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,(l)^Cesthàrdire^ieMér<)^:est une péda9te et une raî« 
sonneuse. 
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» liëros utrëpide , et veut Pêtr.e comme lui. Amsi^ 
» au mépris des lois 4 des ordres de son père, au^ 
n risque de perdre la vie sur un ëcbafaud, elle 
» écrit à.Tancrède de avenir IMpouser et rëgner 
7> dans la république de Sjraouse , conime si cela 
n était . aussi aî^é à Ëiire q.u'à écrire. La lettre est 
n interceptée ; on croit quel est ppur Solanotir > 
i> parce qu'elle est sans adresse : Aménaide eH 
» condamnée à moirt. Tancrède la délivre en coni'^ 
» battant < pour elle , mais en même tems , il la 
» méprise comme une, infîdelle qui Ta trahi pour 
31 Solamii:* L'orgueilleuse créature ne daigne pas 
3» se justifier ^ les très-justes soupçons de Tancrède, 

. Mais comune Tancrède lui a sauvé la vî»', et' 

3> qu^eljbe ne v^ut rien lui. devoir , elle calculé ^ très^ 

7i )udicieuse|n?]|t, qu^en lui rendant le même $^r^ 

jx vi^e;su?'!}e n^amp. de bataille, en combattant 

j9 auprès de lui , pour détourner les coups de Tent' 

» lyemi , elle aura . payé sa dette et qu'ils :Seront 

n, quitte à quitte, ^ 

» Ce n'est pas pour le th^tre^ c'est pour les 

9» petites; maisons qu'un., pareil gàlimalhdœs est 

» fait. QuQpfittQ frénésie du sot orgueil , est petite 

» et ridiculç I Qu'on s'intéresse peu pour une fiDDpie 

n pour une fille enragée de vanité ^ irritée qu^on 

» la SQupconjaey quand elle est entre les mains dû 

» bourreau , condamnée à mort sur sa propre écri- 
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» ture, et coupable, de 1 aveu même de son père! 
a II n'y a pas d^exemple d^un tel déliré; 

i> Amënaïdé n'enveut poiat démordre : elle va 
» au Énilieu des soldats , courir après Taccrède ; 
» son père court après elle, et a bien de la peine 
j) à ratnener cette folle , qu'il aurait fallu lier dans 
9) sa chambre, s'il y-avait^eu de bonnes lois dans 
»: la république de Syracuse. Reventie à là maison, 
» elle insulte le peuple, li* sénat, sa patrie, son 
» père , lout Tunivers. ( Bo n^essidor an. là. ) 

J'ai ri, moi-même, enlisant toutes ces lâauvaises 
plaisanteries, rien n'est d'un efiet plus sur et plus 
comique , que cette manière de touFiier en ridi- 
cule les événemens terribles, les' disdéûfs atten- 
dris^s ; aussi M. Geoffroy n'oublie-t-^il jamais de 
se seryir de ce moyen , qui ne man'cjue pas' de faite 
impression sur l'esprit du public,' tôujourir disposé 
à cik>iré absurde ce qui est tourné ien ridicule avec 
quel^u'esprit. - •: 

Quand M. GeoflBrôy sotis dit en riant , <k il est 
» vrai qu'elle a voyagé ( Aménaïde ) , et Pôn sait 
» ^ueles voyages .'forment l'esprit d*une^ jeune 
» fille. » Il était loiin de ^imaginer qûfe' cette plai- 
santerie fut la véritable excuse du caractère éner- 
gique d'Aménaule. Les mœurs chevaleresques de 
la cour de Bysance ont nécessairement dû lui 
donner un courage et une fierté iâ^(>nnus aux 
femmesdelarépubliquedeSyracuse.ElIe-mêmedit: 

Je 
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Je sais que dans les cours mon sexe plus flatté ^ 
Bans votre république a moins de liberté* 
A Byzance on.le sertr^ci', la loi plus dure^ 
Veut de l'obéissance' et défend le «murmure» 



J'ai vu la port de près et je l'ai vue horrible. 

Argire dit aussi en faisant allusion aux femmes 
de la cour dé Bjzance : 

Ce n'est point en ces lieux comme en d'autres cumàls i 

Où le sexe élevé loin d'une triste gêne / 

Maréhe avec les héros, et s'en distingue à peina,' 

Quant à la' révolution qu'elle veut faire pour 
épouser son amant , cette conduî|^| gi^néralement 
très-criminelle ne peut être regaL:d4ç .ainsi à aou 
ëgaijd. C'est son ampur pour Tancrèdequil^av^Ugle. 
au point de lui &ire croire que les ;Syracu^fÛQs ne 
pourront bien être gouvemésque par lui. Ceci est 
parfaitement dans le caractère desfe;3ppes,.en qui. 
Tampur de la patrie est un sentiment très-faible, 
et qui sacrifieraient le.n;i.oipde entier a Tplpjet de 
leur passion. £Ue n'a donc point les princijpesi d'un 
démagogue , ni Tâme d'un grenadier. , ^ ,; • 

Iïonri*âmoar à mon. sexe' inspire le coOfige; 
C'est à moi de b&ter ce fortuné refour; 
Et s'il est des dangers que ma crainte envisage ^ 
Ces dangers me sont chers , ils naissent de P^^our* 



Aujourd'hui- je ne vois qu'ua sénat on3j)rageux. 
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ToiyO{«;ft;eii. âffiftoce , ei toujours Qn^iuc , 
Qui lui-méqs^ «q ci«int et que lo peupla abhorre. 
Je ne sayi^ mon çfmt «st Jkapi fieirt >de se» faux ; 
Trop de pibiQ9ikW peéÈrêïfè lue puiède; 
Mais je ne puis jsouSric ce qui nest pas Tancrède; 
Lafoulffad^^ kummts n'^cst^pt^paurinM;- 
Son nom seul en ces lieux dissipe mon effroi ^ 
Et tous SCS- ennemis îrriicfnt' mrf-éolère; 

<Je langage est celui d'une femme extrêmement 
passionnée et aoa pas â^ViPfi\ tripotcmc de Rofitcs^ 
pierrfi. (Ji'^s^ve , ep p^j^^^t^ que cette charmazite 
^pithète est tirée des halles ;} Aménaïde ; comme on 
voit y ne respire que Taïkiouf , tous ses autres senti- 
mens Itii sont i^tibordonn^s. On ne soufre point au 
ttiëâtre dés'âii^ànls&oids etréservés. Voltaire n'ai pas 
vouhi qit'ônF hii fît ce reproche au sujet de Tan- 
créde. îla vàpîé s^es persoiinagès : aprè$ çious avoir 
monti'é dans Zaïre, tmé amante dbnt la dbuceui: 
et la modeste égalent \sl tendresse , et nous avoir 
attendri sur Ite sort de cette jeune et bette esclave, 
il a fait paraître dans Tàncrède une femme d'un 
xtîaractèrc nlâle et prononcé dbnt k passion ne 
connaît aucuile borne , qui se fait gloire d'aimer un 
héros et se inetautdâteQàda&pnëjiigédCMxlinasresde 
son sexe. Ce caractère eet dans la iiatiTre, quoiquMl 
ne soit pas commun. Il suffit qu'il soit bien rendu 
pour nous : intéresser. Il est généralement reçu au 
théâtre *qûe Tâmour excuse les fautes- et mêm« 
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les crimes. On pardonne d'autant plus facilement à 
Aménaïde celles qu'elle peut commettre, que l'ob- 
jet de sa passion est Tassemblage de toutes les quali** 
tés et qu'il est malheureux. Tancrède, un' guerrier 
plein de franchise et d'honneur , un amant tendre 
et dëlicat, dont les biens viennent d'être confisqués, 
qui se trouve proscrit et calomnié , h*a d'autre 
appui et d'autre consolation que l'amour d'Amé- 
naïde. On ne doit donc pas être surpris que celle-ci 
cherche à lui faire oublier ses malheurs, en lui 
donnant les marques les plus vives de sa tendresse. 
La passion des amans croit souvent en raison des 
niia'ux qu'ils éprouvent. D'ailleurs Améhaïde est 
mariée secrettement à Tàncrèdé. 

Souviena-toi que ma mèrçi . 
ï^ous unit l'un et l'autre à ses derniers momens : . 
Que Tanci'êdé est a moi ; qu'aucune Ipi contraire 
Ne peut rien sur nos vœux et sur nos sfeutimens. 

Elle ajoute : 

Tétais loin dé penser que le sort qui m'obsède 
Me gardât pour époux* Vàppresseur de ïàncrède ; 
Et que j'aurais pour dot Vexécrable présent 
Des biens qu'un ravisseur arrache à mon amant ^ 
Il faut l'instruire au nooins d'une tdie injustice , 
Qu'il apprenne de moi sa perte et mon supplice , 
Qu'il hâte, son retour et défende ses droits. 
Pour venger un héros , je fais ce que je dois. 
Ali ! si jele pouvais , j'en ferais d avantage. 

8,.: 
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J'aime , jb crains un père et respecte son âge ; 
Maif je voudrais armer nos peuples soulevés 
Contre cet Orbassan qui nous a captivés. 
D'un brave chevalier sa conduite est indigne; 
Intéressé, cruel, il prétend à l'honneur I 
Il croit d'un peuple libre être le protecteur ! 
Il ordonne ma honte et mon père la signe 1 
jËt je dois la subir , et je dois mé livrer 
Au maître impérieux qui pense m'honorer t 
Hélas I dans Syracuse on hait la tyrannie ; 
Mais la plus exécrable et la plus impunie 
Est celle qui commande et la haiueet Tamour» 
Et qui veut nous forcer de changer en un jour. 

Tous ces motifs. me paraissent assez puîssans 
pour justifier la couduite d'Amënaïde. 

« Qu'on s'intéresse peu (nous dit M. Geofi&oy ) 
» pour une furie , pour une fille enragée de va- 
» nité, irritée qu'on la soupçonrie, etc. » 

Aménaïde n'est au contraire , jamais plus inté- 
ressante que lorsqu'on la voit s'indigner que Tan- 
crède puisse la soupçonner d'infidélité. Elle nous 
montre par là, la grandeur et la vérité des senti- 
mens qui l'animent pour lui. 

Il devait me connaître, 
Il devait respecter un cœur tel que le mien $ 
XI devait présumer qu*il était impossible 
Que jamais je trahisse un si noble lien. 
Ce cœur est aussi fier que son bras invincible; 
Ce cœur était en tout aussi grand que le sien* 
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Voilà le sublime de la passion , et Télan d*une 
ame fière et généreuse. Cependant Aménaïde 
serait peu intéresssante si , comme le prétend 
M. Geoffroy, elle avait plus d'orgueil que d'amour, 
mais à travers l'indignation qu'elle fait paraître , 
on apperçoit facilement sa tendresse pour Tan- 
crède. 

Moins soupçonuenx, sans doute, et sur-tout plus sensible^ 
Je renonce à Tancrède , au reste des mortels ; 
llk sont faux ou méchans, ils sont faibles , cruels , 
Ou trompeurs , ou tronapés^ et ma douleur profonde y 
En oubliant Tancrède , oubliera tout le monde. 

Enfin, quoique M. Geoffroy nous dise qu'elle 
ne daigne pas se justifier , il n'en est pas moins 
. vrai qu'elle dit à son père. 

Le v£iinqueur d'Orbassan n'a sauvé que ma vie j 
Venez , que votre voix parle et me justifie, 

Argire lui répond qu'il va trquver Tancrède au 
milieu des combats pour lui apprendre l'innocen- 
ce de sa fille. Aménaïde a tellement envie de se 
justifier elle-même, qu'elle dit à son père, je vole sur 
vos pas, mais celui-ci la retient. Pour me servir des 
mêmes expressions que M. Geoffroy, jedirai qu'elle 
n'en veut poipt démordre , et qu'elle va au milieu 
des soldats, courrir après son amant; or, c'est autant 
pour se justifier, que pour combattre à ses côtés, 
le désir qu'elle a iait paraître de protester de soa 
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Innocence , répond assez qu'en revoyaqt Tancrède, 
elle commencera par sa justification ; maijs son père 
la ramène sans qu'elle ait pu parler à Tancrède. 

Aménaïde est-elle donc eâragée de vanité lors- 
qu'elle revoit Tancrède porte par se&soldats, qu'elle 
court à lui, se jette à ses pieds et dit ces vers, les 
plus attendrissans qu'il y ait au théâtre. 

Tdnciède , cher aniant , trop eruel et trop tendre , 
Dans nos derniers instans, hélas ! peux*tu m'entendre ? 
Tes y,eux appesantis peuvent^ils me revoir ? 
Qélas ! reconnais-moi , connais mon désespoir. 
Dans le même tombeau souffre au moins ton épouse ; 
C'est là le seul honneur dont mon ame est jalouse. 
Ce nom sacré m*est dû ; tu me l'avais promis 3 
Ne sois point plus cruel que tous nos ennemis. 
Honore d'un regard ton épouse fidèle. . . 

(// la regarde) 
Gest donc là le dernier que tu jettes sur elle ! • . . 
De ton cœur généreux soil cœur est-il hai ? 
Peux- tu me soupçonner ? / 

TANCREDE^je soulevant un peu. 

Ah ! vous m'avez trahi ! 

Aménaïde. 

Qui ! moi ? Tancrède ! 

* 

Argire apprend enfin à Tancrède que la lettre 
qu^on avait cru pour Solamir , était pour lui. Amé- 
naïde reprend. 

Ce n'est donc, juste dieu, que dans cette heure affreuse, 
' Ce n est qu'en le perdant que j'ai pu lui parler 1 
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Ceq<)ii est vi«ii ;€lte n^a vu Tàxiérèd!è tjtfé ûetAc 
-fois , 6t toujours avec tes cfc«Vëlié^âfe|fftcfrs^iiè^;H 
^8t du plus gTaAAhtétêVifë^l»igh6^^t qtie *tô^ 
CTède wt daâs Syrtlëwse , jfûîiscïkï^i ' Viièbf • d'êttfe 
proscrit par eux. 

Tout ceci démontre suffisamment qu^elle a beau- 
coup plus d'amour cjue d'orgueil , et que par con- 
séquent M. Geoffroy se trompe en cela comme en 
tant d'autires choses. 

Le journaliste nous dit, au sujet de Tancrède 
qui veut mourir parce que sa maitresse lui est in- 
fidelle; mourir pour une infidelle est une sottise : 
mourir pour ne pas survivre à Fobjet /qu'on aime , 
est le comble du courage et de la générosité. ( 27 
vendémiaire an 11. ) C'est une nouvelle erreur ; 
il est beaucoup plus dans la nature de l'amour de 
s'affliger d'une infidélité que de tout autre événe- 
ment. Un amant qui aime passionnément préférera 
la mort dé sa maitresse à la moindre trahison de 
sa part. Il peut se mêler quelques consolations à 
la douleur de perdre l'objet de sa tendresse ; rien 
ne peut calmer le désespoir d'un amant trahi. Le 
souvenir de ses plaisirs passés est pour lui le plu9 
affreux supplice. 

Je ne vois donc pas que Tancrède soit un fou 
de se faire tuer dans les combats parce qu'il croît 
Aménaïde infidelle. ( 3o messidor an 12*^) Cet ac* 
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tioD,loia d'être en contradiction avec sa passion ; 
s^accorde parfaitement avec ses séntimens amou- 
fevx , ptiisq:a'encore une fois riçn n*est plus à re- 
do^ter pour jes amans que l'indifférence : et le 
parjure. 
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iVxoN SI EUR. Geoffroy conclut de ce que nous 
avons éprouvé les horreurs du fanatisme républi- 
cain , que Voltaire ne devait pas représenter les 
cruautés du fanatisme religieux. N'a-t-on pas vu , 
nous dit-il , sortir de la fange de Timpiété , des 
monstres plus hoixibles encore que ceux q^^une 
fausse dévotion avait produits? Ce tableau des 
borreurs du fanatisme ne petit donc avoir aucun 
but utile ; son u;iique effet est d'avilir la religion 
au yeux du public. ( 9 pluviôse an 11.) Cette con- 
séquence est de toute fausseté , et quand bien 
même il serait vrai , comme le dit M. Geoffroy» 
que le fanatisme républicaip ait surpassé en atro- 
cités le fanatisme religieux, je ne vois pas par quelle 
raison Je tableau des horreurs de ce dernier fana- 
tisme serait inutile. Ne faut^il donc représenter 
que les crimes les plus horribles? Je conçois moins 
encore comment son unique effet est d'avilir la 
religion aux yeux du public. M. Geoffroy ne sera- 
t-il donc jamais convaincu de celte vérité ; que 
rien n'est plus contraire à la religion que la cruauté^ 
l'intolérance et la superstition. Par une consé- 
quence opposée à celle du journaliste , je dirai dona 
que des ouvrages tels que celui de Mahomet en- 
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noblîssent la religion, en dëgageadfisa morale d'er- ' 
reurs qui peuvent lui être si nuisibles, en la faisant 
paraître ce qu^eUe ih'est pas^ 

M. Geoffroy nous dit en parlant de la tragédie 
elle- même que rien n'est plus froid èft plût lugu- 
bre. (29 messidor an 11.) ! . 

Assurénient le pathétique de Mahomet u^est 
pas le même que. celui du Gîd | mais il n'en est 
pas moinç touchant. Je ne sais donc- pas où M. 
Geoffroy peutavoir pris que cette^iéoefût froide* 
Ce qui est froid ne fait ëptouvet aucuneëmotioâ; 
cependant je suis assuré qu'il n^est personne au 
monde , sans en excepter M. Geoffroy lui-même , 
dont Pâme ne soit déchirée à Faspeet de Séïde qui 
vient d'assassiner son pèl*e , et qui^ déchiré dare- 
mords , dit en pleurant : 

Ah ! Si tu Tavais vu le poignard dans le sein , 
S*attendrir à l'aspect de son* lâche assassin: 
Je fuyais. Croirais-tu que sa voix affaiblie , 
Pour m'appeler encoi* a ranimé sa vie? 
Il retirait ce fer de ses flancs malheureux , 
, Hëlas ! il m'observait d'un regard doulourcnx* 
Cher Sëïde, a-t-il dit, infortuné Séïdej 
Cette voix, ce regard, ce.poignaid homicide j^. 
Ce vieillard attendri , tout sauglaut à mes pieds , 
Poursuivent devant toi mes regards efiirayés. 
Qu'avons nous fait?; ^•. 

Si Ton veut des situations moins violentes oa 
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las trouve dans la scène intéressante de Zopire 
et de Falmîre.. Je ne connais rien de pkis tendre 
et de plus affectueux que cette pcièce de Faksire: 

Seigneur , depuis deux mois sous vos loix prisoaniève. 
Je dus k mes destins pardonner ma misàre : 
Vos généreuses mains s'eraprç^i^ent d'effiiçer 
Les larmes que le, ciel me condamne à verger* 
Far vous , par vos bienfaits , à parler enhardie , 
C*est de vous que j'attends le bonheur de ma vie. 
Aux vœux de Mahomet j'ose ajouter les miens. 
11 vous a demandé de briser mes liens; 
Fuissiez*vous l'écouter et puissai-je lui dire, 
Qu apr^s le ciel et lui je dois tout à Zopire ! 

Ces vers ont la grâce, et la douceur de ceux, 
de Racine. 

La scène sublime de Mahomet et de Zopire- 
offre encore une situation à la fois forte et tou- 
chante: le prophfccT, après avoir appris à Zopire 
ique ses enfans qu'il croyait perdus , respirent , 
et qu'ils sont sous sa puissance , veut rengager 
par Tespoir de les revoir , à l'aider à le servir , 
en se joignant à lui pour tromper le peuple. 

Voici la réponse de Zopire : 

Mahomet , je suis père , et je porte un cœur tendre« 
Après quinze ans d'ennuis , retrouver mes ciifans ; 
Les revoir et mourir dans leurs embrassemens ^ 
C'est le premier des biens pour no^on âme attendrie : 
Mais s'il iaut à ton culte asservir ma patrie , 
Ou de ma propre main les immoler tous deux / , 
Connais-moi , Mahomet , mon choix n'est pas douteux^ 
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Cette fermeté donne à la tendresse paternelle 
de Zopire le plus grand intérêt. Tout autre 
père à qui Ton aurait fait la même proposition 
que celle de Mahomet n^eût pas balancé un 
seul instant à Taccepter, et dès-lôrs, ce n'eût 
plus été qu'une rencontre , touchante il est vrai 
mais qui n'aurait produit qu'une impression 
passagère ; celle que fait éprouver la résignation 
cruelle de Zopire est au contraire vive et pro- 
fonde. 

Et M. Geofiroy prétend qu'une pièce dans 
laquelle se trouve de pareils morceaux et de 
pareils vers est froide ! 

La tragédie de Mahomet , nous dit-il encore 
est une atrocité basse et dégoûtante. ( 29 mes- 
sidor an II. ) 

Je ne vois rien de bas dans l'action de Séïde. 
M. Geoffroy ne se sert jamais du mot propre. 
Ce jeunehomme , né avec de la vertu , est sé- 
duit par son fanatisme et se rend coupable , 
sans le savoir , d'un parricide , dans l'idée de 
servir Dieu. Il y a une infinité de tragédie? 
qui nous offrent de plus grandes atrocités. 
Rodogune renfermé ce me semble une com- 
plication d'horreurs bien plus affreuses que Ma- 
homet. Cléopàtre se rend coupable d'assassinat 
et de parricide avec un épouvantable sang -froid. 

Elle n'est conduite que par des motifs d'ambi- 
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tîon et de vengeance. Se'ïde est aveugle par la 
suspertition , et se croit chargé de venger les droits 
du ciel. Il est plus à plaindre que criminel. 
Mahomet est le seul coupable. Cependant je np 
dirai point avec M. Geoffroy qu'il n'est qu'un 
scélërat petit et mesquin , qi;i Camuse à séduire 
un jeune imbécile , par la crainte de Dieu et 
par l'appât d'une fille , pour se procurer le régal 
de faire tuer un père par son fils : que ces 
horreurs inutiles , méditées et calculées froide- 
ment par un vil coquin , sont de la plus mal- 
heureuse invention- (29 messidor an ji. ) 

Il s'agit bien moins d'examiner les moyen» 
qu'emploie Mahomet pour satisfaire sa vengeance 
et son ambition , que de savoir si cette vengeance 
et cette anabition sont fondées. Il est vrai que le 
prophète séduit un jeune imbécille, parla crainte 
de Dieu et par l'appât d'une fille , pour parvenir 
au but qu^il se propose , mais il ne i'est pas ^a« 
lement que se soit un amusement :pour lui : s'il 
en était ainsi , la pièce ne serait pas supportable*. 
On ne souffre le crime sur le théâti»e que lorsque 
celui qui le commet y a un intérêt quelconque» 
L ^action de Mahomet , toute horrible qu'elle soit, 
ne lui en est pas moins utile , et ce n'est point du 
tout pour se procurer le régal de faire tuer un père 
par son fils , qu'il engage Séïde à l'assassinat de 
Zopite. Ces horreurs peuvent être méditées et cal- 
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culées froidement , mais elles ne sont point inu-- 
tiies. CTést ce que je vais m'altacher à démontrer. 
Zopire dit en parlant de Mahomet : 

Dans le cours de la gjuerre un funeste destin 
Le priva de son fils que fit périr ma main ; 
Mon bras perça le fils, ma voi!^ bannit le père , 
Ma haine est inflexible , ainsi que sa colère; 
Pokir rentrer dans la Mecque il doit m exterminer. 

Voici les motifs de la haine de Mahomet contre 
Zopire bien établis. 

Examinons maintenant si fintérét de son ambi- 
tion doit Parmer contre ce même Zopire; 

Mahomet a tellement lieu de craindre que le parti 
de Zopire ne renverse le sien , que tout triomphant 
qu^il soit, il lui envoie proposer la paix par son 
premier lieutenant. 

Le prophète d'un Dieu, par pitié pour ton âge. 
Pour fes n^alkeurs passés^ Surtout pour ton courage. 
Te .présente une main qui pouvait t'écraser , 
Et) apporte la paix qu'il daigne proposer n 

Zopfre non-sèùîeï!nent la refuse , mais il se dé- 
cfïare ouvertement Feûrietoi de Mahomet. Il ré- 
potid à* Omar qui M dit qtl'if va se présenter au 
$énàt. 

Je t*y suis : nous verrons qui l^on doit écouter ; 
Je défendrai mes droits , mes Dieux et ma patrie ; 
Yiens-y , contre ma voi^c prétor ta voix in^pie 
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Au Dieu persécuteur, efiroi du ^enre humain , 
Qu*ua fourbe ose anaoncer les armeâ à la maîtié 

( à Phanor. ) 

Toi , viens m'aider , Fhanor , à repousser un trâîtff , 
Le souffrir parmi nous, et l'épargner c'est Télre, 
Renversons ses desseins , confondons son orgueil , 
Préparons son supplice ; xm creusons mon cercueiL 
Je vais , si le sénat m'écoute et me èécbnde , 
Délivrer d'un tyran ma patrie et le monde. 

Plus de doute que Mabome^t n'ait un grand intë- 
rét à perdre un ennemi pour lui si dangereux, qui 
est schërif de la Mj^cque, qui a encore un assez bon 
nombre de partisans , et qui est dans l'intention 
aussi formelle de s^opposer à ses desseins ambi* 
tielix. On pourrait même dire que Zôpire est tel- 
lement inexorable qu'il force en quelque sorte 
Mahomet à chercher les moyens de lui ôter la vie. 

Mais pourquoi , nous dit M. Geofifroy, charge-t- 
iïSëïde d^un atissi horrible emploi? La réponse est 
facile à fa^e : je la trouve encore dians la tragédie 
même. 

Le prophète aime Falmire et Séïde est son rivale 
Mahomet dit à Omar. 

L'amour seul me coti^ote ; il est ma récompense^ 
L objet de mes travaux , Tidote qiie^ j'encense , 
Le Dieu de Mbaliotôet , et dette pasèiôn 
Est égale auxfateurs démon ambitionp 
Je préfère en secret Pûlmire' à mes épouses ; 
Çon^ois^tu bien fe^cès de meif fureurs jalouses ; ' 
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Quand Palmire à mes pieds., par un aveu fatal. 
Insulte i Mahomet , et lui donne un rival ? 

Omar. 

Et tu n'es jpas vehg^ ? - 

M A B O H E *T. 

Juge ^i je dois l'être. . 
Pour le mieux détester, apprends à le connaître; 
De mes deux, ennemis apprends tous les forfaits : 
Tous deux sont nés ici du tyran que je hais. 

Omar. 
Quoi 1 Zopire ' 

w 

Mahomet. 

Est leur père. 

En se servaqt de Séide , Mahomet se yenge à la 
fois des deux, puisqu'il doit , lorsque la mort de 
Zopire sera reconnue, accuser S.ëïde de parricide 
devant tout le? peuple. 

Vai: les vers qui suivent Omar explique assez 
longuement les motifs pour lesquels on doit le 
préférer pour commettre ce crime. 

C'est Tin stru ment d'un pareil homicide. 

Otage de Zopire il peut seul aujourd'hui • ' 

L'aborder en secret çt te venger de lui , 

Tes autres favoris, zélés avec prudence , , , 

Pour s'exposer à tout ont trop d'expérience ; 

lis sont tous dans cet âge où la maturité 

!Fait tomber le bandeau de la crédulité. 

Il fajtt un cœur plus simple, aveugle avec courage , 

Un 
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tJn esprit amoureux de son propre esclavage* 

La jeunesse est le teins de ces illusions ; 

Séïde est tout en proie aux superstitions $ 

C'est un lion docile à la voix qui le guide.' » 

Enfin Séïde est le seul qui puisse servir les hor- 
ribles desseins de Mahomet.' 

O* 

Le seul Séide ici te peut servir ^ sans doute ; 
Il Toit souvent Zopire^ il lui parle, il l^oute* 
Tu vois cette retraite , et cet obscur détour, 
Qui peut de ton palais conduire à son séjour. 
La ; cette nuit Zopire à ses Dieux fantastiques 
Offre un encens frivole et des vœux €h)iiiërk|ueft. 
Là 5 Séïde , enivré du zèle de ta loi » 
Va l'immoler an Dieu qui lui parle:.paf [p|« 

Lui seul était formé pour remplir ton dessein 
Palmire à te servir excite encor sa main. 
L*amour, le fanatisme , aveuglent sa jeunesse; 
Il sera furieux paip excès de faiblesse. 

Il me senible qu^après une pareille réfutation , 
personne ne pourra dire .avec M. GefTroj , que 
Mahomet soit un scélérat pe^ii et mesquin. Je 
crois ayoir prouvé très - clairement que les 
crimes dont il se noircit , sont amenés par des 
circonstances impérieuses pour sa haine et son 
ambition >|puisqu'il s^agit de venger la mort de 

9 
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^on fils , en perdant celui qui en fut Fauteur, ef 
qui par son courage et sa fermeté , peut non-seu- 
lement abaisser son triomphe , mais le faire con- 
duire à réchafiaud , car la puissance de Mahomet 
est encore tellement chancelante , qu'il dit à 
Omar. 

II faut que dans une heure 

On nous traîne au ' supplice ; ou que Zopire meure. 
S'il meurt c'en est assez. Tout ce peuple éperdu 
Adorera mou Dieu qui m'aura défendu* 

Ici se termine, non pas ce qu'il poun^aît y avoir 
à dire sur Jes feuilletons de M. Geofiroy , mais 
ce que je me suis proposé d'écrire. 

Qu'on me permette seulement de faire observer 
à mes lecteurs que si les feuilletons du journaliste 
contiennent quelques* réflexions- judicieuses , 
elles sont tirées des ouvrages de critique de 
Laharpe , de Paliisot et de Voltaire lui-même. 
J'en pourrais donner plus de piille exemples. Je 
m'éviterai cette peine jusqu'à ce que quelque 
incrédule exige pour me croire , que je lui fesse 
quelques citations qui lui ferment la bouche. 
En attendant il faudra m'en croire sur ma parole. 

Voici des vers de Bbileau qui semblent faits 
pour M. Geoffroy. Ik sont comme le ré^mé de 
tout ce que je pourrais avoir à dire sûr le compte 
de ce journaliste j c'est aussi pai* eux que je Veux 
finir. 
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Je vous Taî déjà dit , aimez qu'on vous cetlSUre» 
Et souple à la raison, corrigez sans muraïuTe; 
Biais ne vous rendez pas dès qu'un sot vous reprend* 
Souvent dans son orgueil un sjubtil ignorant. 
Par ^injustes dégoûts combat toute une pièce , 
Blâme DÉS* PLUS BEAUX VERS la noble hardiesse, 
Oa a beau réfuter ses vains raisonnem^ns , 
Son esprit se complaît dans ses faux jugemens j 
Et sa ïAiBLi RAISON , de cl(arté dépourvue, 
Pense que rien n*ëchappe à sa débite vue. 
Ses conseils sont à craindre , et si vous les croyez. 
Pensant fuir un écueil^ souvent vous vous noyez. 



FIN. 
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